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EDITION DES ŒUVRES COMPLÈTES. 



^ orsqii’ew 1800 Je quittai l’Aiiglcteri-o 
pour rentrer en France sous un nom 
supposé, je n’osai me charger d’un 


trop gros l)agage : je laissai la plupart de mes 
manuscrits à Londres. Parmi ces manuscrits 
se trouvoit celui des Natchez, dont je n’ap- 
portois à Paris que Jicné, Atala, et quelques 
deseriptious de l’Amcricjue. 

Quatorze années s’écoulèrent avant <|ue les 
communications avec la Grande-lii-etagne se 
rouvrissent. Je ne songeai guèi-c à mes ]>a- 
pieis dans le jiremier moment de la Ueslaq- 
l'ation, et d'ailleui's comment les retrouver? 
Ils étoient restés reidèrmés dans une malle , 
chez une Angloise qui m’avoit loué un petit 
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PRÉFACE. 

appartement à Londres. J’avois oublié le nom 
(le eette femme ; le nom de la rue, et le nu- 
méro de la maison où j’avois demeuré, étoient 
également sortis de ma mémoire. 

Sur quclcpies renseignements vagues et 
même eontradictoires , que je fis passer à 
Londres, MM. de Tliuisy eurent la bonté de 
commencer des reeherches; ils les poursui- 
virent avec un zèle, une persévérance dont 
'il y a trc'S-peu d’e.xemples : Je me plais ici à 
leur en témoigner publiquement ma recon- 
noissance. 

Ils découvrirent d’aboi-d avec une peine in- 
finie la maison que j’avois habitée dans la 
partie ouest de Londres. Mais mon hôtesse 
étoit morte depuis plusieurs années, et l’on 
ne savoit ce que ses enfants étoient devenus. 
D’indications en indications, de renseigne- 
ments en renseignements, MM. de Thuisy, 
après bien des courses infructueuses , retrou- 
vèrent enfin dans un village à plusieurs mil- 
les de Londres, la famille de mon hôtesse. 

Avoit-elle gardé la malle d’un émigré, une 
malle remplie de vieux papiers à peu près in- 
décliilTrables? N’avoit-elle point jeté au feu 
cet inutile ramas de manuscrits fran<:ois? 

D’un autre côté , si mon nom sorti de son 
obscurité avoit attiré dans les journaux de 
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Londres ]'atteiiliou des enfanls de mon an- 
cienne hôtesse, n’auroient-ils point vonlii 
profiter de ces papiers, qui dès lorS acqué- 
roient une certaine valeur? 

Rien de tout cela n’étoit aiTivè : les manu- 
scrits avoient été conservc's; la malle n’avoit 
pas meme été ouverte. Une religieuse fidélité , 
dans une famille malheureuse, avoit été gar- 
dée à un enfant du malheur. J’avois confie 
avec simplicité le produit des travau.v d'une 
partie de ma vie à la probité d’un déposi- 
taire étranger, et mon trésor m’étoit rendu 
avec la meme sinq)licité. Je ne connois rien 
qui m'ait plus touche dans ma vie que la 
bonne foi et la loyauté de celte pauvre fa- 
mille angloi.se. 

Voici comme je parlois des Natchez , dans 
la Préface de la première édition d'yJtala ; 

« J’étois encore très-jeune, lorsque je con- 
» eus l’idée de faire Yépopée de Ihomme de la 
» nature, ou de peindre les mœurs des Sau- 
» vages, en les liant à quehpie événement 
» connu. Après la découverte de l’Amérique, 
» je ne vis pas de sujet plus intéressant, sur- 
» tout pour des Fraïu ois, que le massacre 
» de la colonie des Natchez à la Louisiane, 
» en 1727. Toutes les tribus indiennes con- 
» spirant, apres deux siècles d’oppression , 

1 . 
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» pour rendre la liberté au Nouveau -Monde, 
» me parurent offrir un sujet presque aussi 
» heui'eux que la coïKjuète du Mexique. Je 
» Jetai quelques fragments de cet ouvrage sur 
» le papier, mais Je ni’apei’cus bientôt que 
» Je manqiiois des vraies couleui’S, et que si 
» Je voulois faire une image semblable, il fal- 
» loit, à rexeniplc d’Jlomère, visiter les peu- 
» pies que Je voulois peindre. 

» En 1789, Je fis part à M. de Malesberbes 
>1 du dessein que J’avois de passer en Aniéri- 
» que. Mais , désirant en même temps donner 
» un but utile à mon voyage. Je formai le des- 
» sein de découvrir par terre le passage tant 
» cbercbé, et sur lequel Cook même avoit 
» laissé des doutes. Je partis. Je vis les solitu- 
» des américaines, et Je revins avec des plans 
» pour un second voyage, qui devoit durer 
» neuf ans. Je me proposois de traverser tout 
» le continent de l’Amérique septentrionale, 
» de remonter ensuite le long des côtes, au 
» nord de la Californie, et de revenir par la 
» baie d’iludson, en tournant sous le pôle '. 

’ M. Mackemie a dcpui.s exécute une partie de ce 
plan '. 

* Le capitaine Franklin est eutie dernièrement dans la 
nier Polaire, vue par liéarne, et continue dans ce mo- 
meut ses recherches. 


*■ 
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» M. de Maleshcrbcs se chargea de présenter 
» nies plans au gouvernement, et ce fut alors. 
M qu’il entendit les premiers fragments du pe- 
» tit ouvrage que je donne aujourd'hui au 
« public. La i-évoliition mit fin à tous mes 
» projets. Couvert du sang de mon frère uni- 
>• que, de ma belle-sœur, de celui de l’illustre 
» vieillard leur père, ayant vu ma mère et 
» une autre sœur pleine de talents mourir 
» des suites du traitement qu’elles avoient 
» éjirouvé dans les cachots, j’ai erré sur les 

» terres étrangères 

» De tous mes manuscrits sur l’Amérique, 
» je n’ai sauvé que quelques fragments , en 
» particulier Âtala , qui n’étoit elle - même 
>1 qu’un épisode des Natchez. Atala a été 
» écrite dans le désert, et sous les huttes des 
» Sauvages. Je ne sais si le publie goûtera 
» cette histoire, qui sort de toutes les i-outes 
» connues, et qui présente une nature et des 
» mœurs tout-à-fait étrangères à l’Europe » 
Dans le Génie du Christianisme , tome ii 
des anciennes éditions, au chapitre du f^ngtie 
des Passions , on lisoit ces mots : 

«Nous seroit-il permis de donner’aux lec- 
» teurs un épisode extrait, comme Atala, de 


' Pi'éfacc de la piciiiière édition A’ Atala. 
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» nos anciens Natchez Pc’cst la vie de ce jeune 
/> René à qui Chactas a raconté son liis- 
» toil e , etc. » 

Enfin dans la ju-éface générale de cette édi- 
tion de mes œuvres , j’ai déjà donné quelijues 
renseignenients sur les jSntchez. 

Un manuscrit, dont j’ai pu tirer Atala , 
Ile.né et plusieui's descrij)tions placées dans 
\e Génie du Christianisme , n’est pas tout-à-fait 
stérile. Il se compose, comme je l’ai dit ail- 
leurs', de deu.x mille trois cent (|uatrc-vingt- 
trois pages in-folio. Ce premier manuscrit 
est écrit de suite sans section; tous les su- 
jets y sont confondus : voyages , liistoin* 
naturelle, partie dramatique, etc.; mais 
auprès de ce manuscrit d'un .seul jet , il en 
existe un autre partagé en livres , qui mal- 
heureusement n’est pas conqdet , et où j’a- 
vois commencé à établir l’ordre. Dans ce 
second travail non achevé , j’avois non-seu- 
lement procédé à la division de la matière , 
mais j’avois encore changé le genre de la 
composition , en la faisant passer du roman 
à l’épopée. 

La révision , et même la simple lecture de 
cet immense manuscrit, a été un travail pé- 


^ Avertissement des Œuvres complètes. 
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nible:il a fallu mettre àpartcequi estvoyage, 
à part ce qui est histoire naturelle , à part ce 
qui est drame; il a fallu beaucoup rejeter et 
brûler encore davantage de ces compositions 
surabondantes. Un Jeune homme qui en- 
tasse pèle-mcie ses idées, scs inventions, 
ses études, ses lectures, doit produire le 
chaos ; mais aussi dans ce chaos, U y a une 
certaine fécondib' «jui tient à la jjiiissancc de 
l’àge, et qui diminue en avançant dans la 
vie. 

Il m’est arrivé ce qui n’est peut-être ja- 
mais arrivé à un auteur , c’est de relire après 
trente années un manuscrit que j’avois tota- 
lement oublié.^ Je l’ai jugé, comme j’aurois 
pu jugci- l’ouvrage d’un étranger : le vieil 
écrivain formé à son art , l’homme éclairé 
par la critique , l’homme d’un esprit calme 
et d’un sang rassis , a corrigé les essais d’un 
auteur ine.\périmenté , abandonné au.x ca- 
prices de son imagination. 

J’avois pourtant un danger à craindre. En 
repassant le pinceau sur le tableau, je pou- 
vois éteindre les couleurs; une main plus 
sûre, mais moins rapide, couroit risque tie 
faire di.sparoitre les ti’aits moins corrects, 
mais aussi les touches plus vives de la jeu- 
nesse : il falloit conserver à la composition 


Digitized by Google 


8 


PREFACE. 


son imlépeiulance, et pour ainsi dire sa fou- 
lque; il lalloit laisser lecunie au frein du 
jeune coursier. S’il .y a dans les j^atchez des 
choses (|ue je ne hasarderois qu’en tremblant 
aujoiird’Inii , il y a aussi des choses que je 
neci'irois plus , notannuent la letlie de 
René dans le second volume. 

Partout, dans cet immense tableau, des 
difTicultc's considérables se sont ])i-ésentées 
au peinti'e : il n’ètoit pas tout-à-fait aisé , par 
e.veinple, de mêler à des combats, à des dé- 
nombi’ements de troupes à la manière des an- 
ciens, de mêler, dis-je, des desci-ipt ions de ba- 
tailles, de revues, de manœuvres, d’uniformes 
et d’armes modernes. Dans ces sujets mixtes, 
on marche constamment entic deux écueils • 
l’alfectation ou la trivialité. Quant à l’impres- 
sion générale qui résulte de la lecture des 
' Nalchez, c’est, si je ne me trompe, celle qu’on 
éprouve à la lecture de flené et A'AtaUi ; il 
est naturel que le tout ait de l’airinité avec la 
partie. 

Ou peut lire dans Charlevoix (Ilistoii-e de 
la Nomelle-France, tome iv, page 24) le fait 
historique qui sert de base à la composition 
des Aatchez. C'est de l'action particulière , 
racontée par l'historien , que j’ai fait , en l’a- 
grandissant , le sujet de mon ouvrage. Le 
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lecteur verra ce que la fiction a ajouté à la 
vérité. • 

J’ai déjà dit qu’il existoit deux mâiiuscrita 
des Natchez ; l’un divisé en' livres, et qui ne 
va guère qu’à Ja moitié de l’ouvrage; l’autre 
qui contient le tout sans division, et avec' 
fout le désordre dç la matière-. De là une sin- 
gularité littéraii-e dans l’ouvrage, tel que je le 
donne au public : le premier volume s’élève 
à la dignité de l’épopée , comme dans les Mar- 
tjrsi le second volume descend à la narra- 
tion ordinaire,, comme dans Atala et dans 
René. 

Pour arriver à l’unité du style, il eût fallu 
effacer du premier volume la couleur épicpie, 
ou l’étendre sur le second : or , dans l’un ou 
l’autre cas, je ii’auroi# plus reproduit avec 
fidélité le travail de ma jeunesse. 

Aipsi donc, dans le premier volume des 
Natchez, os trouvera le meh'eilleüx , et le 
merveilleux de toutes les‘ espèces : le mer- 
vcilleu.x chrétien, le ujervcilleux mjtholugi- 
que,\c merveilleux indien; on rencontrera des 
muscs, des anges, des démons, des génies, 
des combats, des pei’sonnages allégoriques : 
la Henommée, le Temps, la Nuit, la„Mort, 
l’Amitié! Ce volume offre des invocations, 
des sacrifices, des prodiges, des comparai- 
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sons multipliées, les unes courtes , les autres 
longues, à la façon d’Honièrc, et formant 
de petits tableaux. 

Dans le second volume , le men'Cillcux dis- 
paroit, mais l'intrigue se complique, et les 
personnages se multiplient ; quelqiies-uiis 
d’entre eu.x sont pris jusque dans les rangs 
inférieurs de la société. Eiitin le roman l'em- 
place le poème , sans néanmoins descendre 
au-dessous du style de René et iï ,4tahi , et en 
remontant quelquefois, par la natui-e du 
sujet , par celle des caractères et jiar la 
description des lieux, au ton de l’épopée. 

Ije premier volume contient la suite de 
l’histoire de Cliaetas et son voyage à Paris. 
L’intention de ce récit est de mettre en 
opposition les mœurs des peuples chasseurs, 
pécheurs et pasteurs , avec les mœurs du 
peuple le plus policé de la terre. C’est à la fois 
la critique et l’éloge du siècle de Louis XH , 
et un plaidoyer entre la civilisation et l’état 
de nature : on verra quel juge décide la 
question. 

Pour faire passer sous les yeux de Chac- 
tas les hommes illustres du grand siècle, j’ai 
quelquefois été obligé de serrer les temps , de 
grouper ensemble des hommes qui n’ont pas 
vécu tout-à-fait ensemble, mais qui se sont 
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succédé dans la suite d’un long règne. Per- 
sonne ne me repi-ochera sans doute ces légère 
anachronismes , que je devois pourtant faire 
remarquer ici. 

Je dis la meme chose des événements que 
J’ai transportés et renfermés dans une pé- 
riode obligée, et qui s’étendent, historique- 
ment, en deçà et au delà de cette période. 

On ne me montrera , J’espére , pas plus de 
rigueur pour la critique des lois. La procé- 
dure criminelle cessa d’être publique en 
France sous François 1"., et les accusés n’a- 
voientpas de défenseurs. Ainsi, quand Chac- 
tas assiste à la plaidoirie d’un jugement cri- 
minel, il y a anachronisme pour les lois : 
si j’avois besoin sur ce point d’une justifi- 
cation, je la trouverois dans Racine meme; 
Dandin dit à Isabelle : 

Avez-vous jamais vu donner la question ? 

ISABEI.Lf. 

Non, et ne le verrai , que je crois, de ma >ic. 

DAI«Dl?r. 

Venez; je vous en veux faire passer l’envie. 

ISABELLE. 

Ah ! monsieur, peut-on x oir soufl'rir des malheureux ? 

^ DANDIN. 

Bon! cela fait toujours passer une heure ou deux. 
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Racine suppose qu on voyoit de son tenq» 
donner lu (]ueslion , et cela u’étoit pas : les ju- 
ges, le greBîer, le bourreau et scs garçons 
assistoient seuls à la torture. 

J’espère, enfin , (|u’inicun véritable savant 
de nos jours ne s’offensera du récit d’une 
séance à l’Académie , et d’une innocente criti- 
que de la science sous Louis XIV, critique qui 
trouve d’ailleurs son conli’c-poids au souper 
chez Ninon. Ils ne s’en offenseront pas davan- 
tage (|iie les gens de robe ne se blesseront de 
ma relation d’une audience au Palais. Nos 
avocats, nobles défenseurs des libertés publi- 
([ues , ne parlent plus comme le Petit-Jean 
des Plaideurs ; et dans notre siècle où la 
science a fait de si grands pas et créé tant 
de prodiges , la pédanterie est un ridicule 
complètement ignoré de nos illustres savants. 

On ti-ouve aussi dans le premier volume 
lies Natchez un livre d’un Ciel chrctieti , dif- 
féi’cnt du Ciel des Martyrs : en le lisant J’ai 
cru épi’ouver un sentiment de l’infini qui 
m’a déterminé à conserver ce livre. Les idées 
de Platon y sont confondues avec les idées 
ebrétiennes -, et ce mélange ne m’a paru pré- 
senter rien de profane ou de bizarre. 

Si on s’occujKiit encore de style, les jeunes 
éci'ivains pourroient apprendre, en conipa- 
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rant le premier volume des Natchez au se- 
cond , par quels artiflces on peut chan- 
ger une composition littéraire, et la faire 
passer d’un genre à un autre. Mais nous 
sommes dans le siècle des faits, et ces études 
de mots paroîtroient sans doute oiseuses. 
Reste à savoir si le style n’est pas cependant 
un peu nécessaire pour faire vivre les faits: 
Voltaire ii’a pas mal servi la renommée de 
Newton. L’histoire , qui punit et qui récom- 
pense, perdroit sa puissance, si elle ne savoit 
peindre : sans Tite-Live, ([ui se souviendroit 
' du vieux Rrutus? sans Tacite, qui penseroit à 
Tibère? César a plaidé lui -même la cause de 
son immortalité dans ses Commentaires , et 
il l’a gagnée. Achille n’existe que par Homère. 
Otez de ce monde l’art d'écrire , il est pro- 
bable que vous en ôterez la gloire. Cette 
gloire est peut-être une assez belle inutilité 
pour qu’il soit bon de la conserver , du 
moins encore quelque temps. 

La description de l’Améiéquc sauvage ap- 
pclleroit naturellement le tableau de l’Améri- 
que policée ,• mais ce tableau me paroiti oit 
mal placé dans la préface d’un ouvrage d’i- 
magination. C’est dans le volume où se 
trouveront les souvenirs de mes voyages en 
Amérique, qu’après avoir peint les déserts 
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je dirai ce qu'est devenu le Nouveau-Monde, 
et ce qu’il peut attendre de l’avenir. L’Iiistoii'c 
ainsi fera suite à l’histoire , et les divers su- 
jets ne seront pas confondus. 
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l’ombre des forêts américaines , je veux 
chanter des airs de la solitude tels que 
n’en ont point encore entendu des 
oreilles mortelles; je veux raconter vos mal- 
heurs, ô Natchez! ô nation de la Louisiane! 
dont il ne reste plus que des souvenirs. Les in- 
fortunes d'un obscur habitant des bois auroient- 
ellcs moins de droits à nos pleurs que celles des 



autres hommes? et les mausolées des rois dans 
nos temples sont-ils plus touchants que le tom- 
beau d’un Indien sous le chêne de sa patrie? 

Et toi, flambeau des méditations, astre des 
nuits , sois pour moi l'astre du Pinde ! marche 
devant mes pas, à travers les régions inconnues 
du Nouveau -Monde, pour me découvrir à ta 
lumière les secrets ravissants de ces déserts! 

René , accompagné de ses guides , avoit re- 
monté le cours du Meschacebé ; sa barque flot- 
toit au pied des trois collines dont le rideau dé- 
robe aux regards le beau pays des enfants du 
Soleil. 11 s’élance sur la rive, gravit la côte es- 
carpée, et atteint le sommet le plus élevé des 
trois coteaux. Le grand village des Natchez se 
montroit à quelque distance dans une plaine 
parsemée de bocages de sassafras : cîi et là er- 
roieut des Indiennes aussi légères que les biches 
avec le.squelles elles bondissoient; leur bras gau- 
che étoit chargé d’une corbeille su.spendue à uue 
longue écorce de bouleau, elles cueilloieut les 
fraises dont fiiicaruat teiguoit leurs doigts et les 
gazons d' alentour. René descend de la colline et 
s’avance vers le village. Les femmes s’arrétoient 
à quelque distaiiee pour voir pas.ser les étran- 
gers, et puis s’eufuyoient vers les bois : ainsi des 
colombes regardent le cha.s.seur du haut d’une 
roche élevée , et s’envolent à son approche. 
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Les vo)^ngeui-s arrivent aux premières cakaties 
du grand village; ils se préscatent à la }K>rle 
d'une de ces cabanes. Là, une famille assem- 
blée otoit a.ssisc sur des nattes de jonc ; les hom- 
mes fumoient le calumet; les femmes funioicut 
des nerfs de chevreuil. Des melons d’eau, des 
plakmiues sèches et des pommes de mai êtoient 
poses sur des feuilles de vigne-vierge au milieu 
du cercle : un nœud de bamliuu servoit pour 
boire l’eau d’érable. 

Les voyageurs s’arrêtèrent sur le seuil et di- 
rent : « ^ious sommes venus. » £t le Chef de la 
famille répondit : « Vous êtes venus, c’est bien. » 
Après quoi cliaque vo^'ageur s'assit sm’ une natte 
et partagea le festin sans parler. Quand cela fut 
fait, un des interprètes éleva la voix et dit : « Uù 
U est le Soleil ' ? n Le chef répondit : n iVbscnt. » 
Et le .silence recommença. 

Une jeune lille parut à l’entrée de la cabane. 
Sa taille haute, line et déliée, tenoit à la fuis 
de l'élégance du palmier et de la foibles.se du 
roseau. Quelque chose de soullraut et de rêveur 
se mêloit à ses gràcc>s presque divines. Les In- 
diens, pour peindre la tristes.se et la beauté de 
Céluta, di.soient quelle avuit le regard de 1a 
Nuit et le sourire de l’Aurore. Ce n’étoit point 

' Le Soieii, le Grand Chef, uu rEiupcreurdrs êiatcbci. 

Tuas XIX. 2 
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encore une femme mallieureuse , mai.s une 
femme destinée à le devenir. On auroit été tenté 
de presser cette admirable créature dans ses 
bras, si l’on n’eût craint de sentir palpiter un 
cœur dévoué d’avance aux cbagi ins de la vie. 

Céliita entre en roiigis.sant dans la cabane, 
passif devant les étrangers, se penebe à l’oreille 
de la matrone du lieu, lui dit quelques mots à 
voix l)asse et se retire. Sa robe blanclie, d'é- 
corce de mûrier, ondoyoit lég«'*rement deirière 
elle, et ses deux tidons de rose en relevoieiit le 
lM>rd à chaque pas. L’air demeura embaumé sur 
traces de flndieniie du parfum des Heurs de 
magnolia qui coiironnoient sa tête : telle parut 
fêtes d’Abydos; telle Vénus se lit con- 
dans b» Irais de Carthage, à sa démarche 
et à l’odeur d’ambroisie qu’exhaloit sa chevelure. 

Cependant les guides achèvent leur repas, se 
lèvent et disent : « .^lous nous en allons.» Et 
le chef indien répond : « Allev, où le veulent les 
Génies;» et ils sortent avec llené sans qu’on 
leur demande quels soins le ciel leur a commis. 

Ils pas.sent au milieu du grand village, dont 
les cabanes carrées supportoient un toit ar- 
dôme. Ces toits de chaume de maïs 
entrelacé de feuilles , s’appuyoient sur des 
murs recouverts en dedans et en dehors de 
nattes fort minces. A l’extrémité du village 
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les voyageurs arrivèrent sur une place irrégu- 
lière que Ibrmoient la t"ahane du Grand Cliel'des 
Mutchez, et celle de sa plus proclie parente, la 
Femme-Chef^. 

IjB concours d'indiens de tous les èg<rs 
aniiuoit ces lieux. La nuit étoit survenue , 
mais des ilaml>eaux de aidre allumés de toutes 
parts jetoient une vive clarté sur la mobilité 
du tableau. Des vieillards ruinoiciit leurs ca- 
lumets, en s’entretenant des choses du passé ; des 
mères allaitoient leurs enfants, ou les sn.spen- 
doieiit dans leurs berceaux aux branches des 
tamarins; plus loin de jeunes garçons, les bras 
attachés ensemble, s’essayoient à qui supporte- 
roit plus long-temps l'ardeur d’un charl>on en- 
Uammé; les guerriers jouoieiit à la balle avec 
de.s raquettes garnies de peaux de serpents; d'au- 
tres guerriers avoient de vives conUnitions aux 
jeux des pailles et des o.sseicts; un plus grand 
nombre exécutoit la danse de la guerre ou celle 
du bulUe, tandis que des musiciens frappoient 
avec une seule baguette une sorte <le tambour, 
souiiloient dans une conque sauvage , ou tiroient 
des sons d’un os de chevreuil percé è quatre 
trous, comme le fifre aimé du soldat. 

C’étoit l’heure où les fleure de l'hibiscus 

' Le fils lie cette feinnie licritoit de la royauté. 
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commeiiciuit à s’fiitr’ouvrir dans les savanes, et 
où les tortues du fleuve viennent déposer leurs 
œufs dans les sables : les étrangers a voient déjJt 
passé sur la place des jeux tout le temps qu’un 
enfant indien met à parcourir une cabane, quand 
pour essaytir sa marche sa mère lui présente la 
mamelle, et se retire en souriant devant lui. On 
vit alors paroitre un vieillard. L(! ciel avoit voulu 
l'éprouver : ses yeux ne voyoient plus la lumière 
du jour. 11 cbeminoil tout courbé, s’appuyant 
d’un côté sur le bras tfune jeune femme, de 
l'autre sur un bâton de chêne. 

L(; patriarche du dés<îrt se promenoit au mi- 
lieu d(! la foule charmée , lesSacliems même pa- 
rois.soient saisis de respect, et faisoient, en le .sui- 
vant, un cortège de siècles au vénérable homme 
qui jeloit tant d’éclat et attirait tant d’amour 
sur le vieil âge. 

René et ses guides l’ayant salué à la manière 
de fEurope, le Sauvage averti s’inclina à son 
tour devant eux , et prenant la parole dans leur 
langue maternelle, il leur dit : « Etrangers, 
» j’ignorois votre présence parmi nous. Je suis 
» fiicbé que mes veux ne puissent vous voir; 
Il j’aimois autrefois à contempler mes hôtes et à 
» lire sur leurs fronts s’ils étoient aimés du ciel.» 
11 .se tourna ensuite vers la foule qu’il entendoit 
autour de lui: «Râteliez, comment avez-vous 
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» laisse ces François si long-temps seuls? êtes- 
» vous assurés que vous ne serez jamais voya- 
» geurs, loin de votre terre natale? Sachez que 
» toutes les lois qu’il arrive parmi vous un étran- 
» ger, vous devez, un pied nu dans le lleuve et 
» une main étendue sur les eaux , faire un sacri- 
» lice au Mescliacebé; ear l’étranger est aimé du 
» Grand Esprit. » 

Près du lieu où parloit ainsi le vieillard se 
voyoit un catalpa au tronc noueux, aux ra- 
im^iux étendus et chargés de fleurs ; le vieillard 
ordonne à s;i fdle de l’y conduire ; il s’assied au 
pi^^d de l’arbre avec René et les guides. Des en- 
fauLs montés sur les brandies du catalpa éelai- 
roient avw des ilambeaux la st:ène au-d(;ssous 
d'eux. Frappés de la lueur rougeiUre des tor- 
ches , le vieil arbre et le vieil liomme se prê- 
toieut mutuellemeut une beauté religieuse; l’un 
et l’autre portoient les marques des rigueurs du 
ciel , et pourtant ils lleuris.soient encore après 
avoir été frappés de la foudre. 

L«! frère d’Amélie ne se lassoit point d'admi- 
rer le Sacbem. Chactas , c’étoit son nom, re.s.seni- 
bloit aux héros représentés par ces bustes anti- 
ques qui expriment le repos dans le génie, et 
qui semblent naturellement aveugles. La paix 
des passions éteintes .se méloit, sur le front de 
Chactas, à cette sérénité remarquable chez les 
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liniiinius qui ont perdu la vue; suit qu’eu étant 
privés de la lumière terrestre nous commereious 
plus iutlmemeut avet; celle des deux , soit que 
romljre où vivent les aveugles ait un calme qui 
s'étende sur l'ànie, de même que la nuit est plus 
silencieuse que le jour. 

I.,e Saeliem, prenant le calumet de paix chargé 
des reullles odorantes du laurier de montagne, 
poussa la première vapeur vers le ciel, la se- 
conde vers la terre, et la troisième autour de 
l’horizon. Ensuite il le présente aux étrangers. 
Alors le frère d’Amélie dit : « Vieillard! puisse 
» le ciel te bénir dans tes enfants ! Es-tu le pas- 
» leur de ce peuple qui t’environne? permets 
» moi de me ranger parmi ton troupeau. » 

— « Etranger, repartit le sage des bois , je ne 
>1 suis qu’un simple Sachem , fils d'Outalksi. On 
» me nomme Chactas parce qu’on prétend que 
» ma voix a quelque douceur , ce qui peut pro- 
» venir de la crainte que j’ai du (îrand ELsprit. 
» Si nous te recevons comme un lils, nous ne 
» devons point en retirer de louanges : depuis 
>1 long-temps nous sommes amis d'Ouonthio * 
» dont le Soleil ^ habite de l’autre côté du lac 
» sans rivage Les vieillards de ton pays ont 

’ Le gouverneur franeots. — ^ Le rai de France. 

* La mer. 
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» discouru avec les vieillards du mien, et mené 
>1 dans leur temps la danse des i'orts, car nos 
» aïeux étoient une race puissante. Que sommes- 
» nous auprès de nos aïeux ? iMoi-même qui te 
» parle, j’ai habité jadis parmi tes pères : je n’é- 
» tois pas courbé vers la terre comme aiijour- 
» d'hui , et mon nom retentissoit dans les forêts. 
» .l’ai contractéunegrandedetteenversla France. 
» Si l’on me trouve quelque sagesse, c’est à un 
» François que je la dois; ce sont ses leçons qui 
» ont germé dans mon cœur : les paro^ «le 
» l’homme selon les voies du Grand Elsprit .sont 
» des graines fines , que les brises de la fécon- 
u dité dispersent dans mille climats, où elles se 
I) développent en pur maïs ou en fruits déli- 
» cieiix. .Mes os, ô mon fils! reposeroient molle- 
I) ment dans 1a cabane de la mort , si je pouvois, 
» avant de descendre îi la contrée des âmes , 
» prouver ma reconnoissauce par quelque ser- 
» vice reuau aux compatriotes de mon ancien 
» hôte du pays des blancs. » 

En achevant de prononcer ces mots, le Nestor 
des Natchez se couvrit la tête de; son manteau, 
et parut se perdre dans quelque grand souvenir. 
La l>eauté de ce vieillard, l’éloge d’un homme 
policé prononcé au milicïu d’un désert par un 
Sauvage, le titre de fils donné à un étranger, 
celte coutume naïve des peuples de la nature de 
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traiter d(? parents tous les hoinnuts, touclioieiit 
profotuléiiient Heiié. 

Cliactas , après queltpies riiomeiits de silence, 
rejtril ainsi la parole : « Klrani'er du pays de 
» l’Aurore , si je t’ai Lieu compris , il me semble 
» que tu es venu pour liabiter les forêts où le 
>1 soleil se conclu!? Tu fais là une entreprise pé- 
s rilleuse , il n’est pas aussi aisé que tu le penses 
» d’errer parles sentiers du clievreiiil. 11 faut que 
» les Manitous du malheur t’aient donné des 
» sottes bien funestes, pour t’avoir conduit à 
» une pareille résolutit)n. Haconte-nous ton his- 
» toire, jeune étranger; je juge par la fraîcheur 
» de ta voix , et en touchant tes bras je vois par 
>1 leur souplesse, que tu dois être dans l’àge des 
» passions. Tu trouveras ici des cn’iirs qui pour- 
1 ) font compatir à tes soulfrances. l’iiisicurs des 
» Sachemsqui nous écoutent connoissent 1a lun- 
» guc et les mœurs de ton pays; tu dois aperce- 
» voir aussi, dans la foule, des blancs, tes coni- 
» patriotes du fort l{osalie,qni .seront charmés 
» d’entendre parler de leur pays. » 

Le frère d’Amélie répondit d’une \oix trou- 
blée ; « Indien , ma vie est .sans aventures, et le 
» cœur de René ne se raconte point. » 

Ces paroles brusques furent suivies d’un pro- 
fond sih’nce : les regards du fri-re (f Aimdie étin- 
celoient d’un feu sombre ; les j)ensées s’anion- 
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celoient et s’entr’ouvroient sur son front comme 
des nuages; ses cheveux avoient une légère agi- 
tation sur ses tempes. Mille sentiments confus 
régnoient dans la multitude : les unsprenoient 
l’étranger pour un insensé, les autres pour un 
Génie revêtu de la forme humaine. 

Chactas étendant la main dans fombre prit 
celle de René. « Etranger, lui dit-il, pardonne 
» à ma prière indiscrète : les vieillards sont cu- 
» rieux; ils aiment Ji écouter des histoires pour 

» avoir le plaisir dé faire des leçons. » I 

Sortant de famertunie de ses pensées, et ra- j 

mené au sentiment de sa nouvelle existence , 

René supplia Chactas de le faire admtîttre au i 

nombre des guerriers Natchez, et de l’adopter ‘ 

lui-même pour son fils. 

« Tu trouveras une natte dans ma cabane, j 

» répondit le Sachem , et mes vieux ans s’en ré- i 

» jouiront. Mais le Soleil est absent; tu ne peux 
» être adopté qu’après son retour. Mon hôte, 

» réfléchis bien au parti que tu veux prendre. i 

» Trouveras-tu dans nos savanes le repos que tu I 

» viens y chercher? E.s-tu certain de ne jamais ^ 

» nourrir dans ton ca-ur lesn’grets delà patrie? ^ 

>1 tout SC réduit souvent, pour le voyageur, à 

M échanger dans la terre étrangère des illusions ; 

» contre des souvenirs. L’homme entretient dans ' 

» son sein un désir de bonheur qui ne se dé- | 
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>1 Iruit ni ne se réalise; il y a dans nos liois une 
» plante dont la (leur se forme et ne s’épanouit 
» Jamais : c’est l’espérance. » 

Ainsi parloit le Sacliem : mêlant la force à la 
douceur, il ressemhloit J» ces vieux chênes où les 
abeilles ont caché leur miel. 

Chactas se lève à l'aide du bras de sa lille. Le 
frère d'Amélie suit le Sachem que la foule em- 
pres.s»'-e reconduit à sa cabane. Les guides retour- 
nèrent au fort Rosalie. 

Cependant René étoit entré sous le toit de 
son hôte, qu’ombrageoient quatre superbes tuli- 
piei-s. On fait chauffer une eau pure dans un vase 
de pierre noire , pour laver les pieds du frère d'A- 
mélie. Chactas sacrifie aux Manitous protecteurs 
des étrangers; il brûle en leur honneur des feuil- 
les de saule; le saule est agréable aux génies des 
voyageurs, parce qu’il croit au bord des fleuves , 
emblèmes d’une vie errante. Après ceci Chactas 
présenta à René la calebasse de l’hospitalité, où 
six générations avoicnt bu feau d’érable ; elle 
étoit couronnée d’hyacinthes bleues qui répan- 
doient une bonne odeur : deux Indiens, célèbres 
par leur esprit ingénieux , avoieiit cray onné sur 
ses flancs dorés l’histoire d’un voyageur égaré 
dans les bois. René, après avoir mouillé ses h’“- 
vres dans la coupe fragile , la rendit aux mains 
tremblantes du patron de la solitude. Le calumet 
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de paix, dont le fourneau étoit fait d’une pierre 
rouge, fut de nouveau présenté au fi-ère d’A- 
mélie. Ou lui servit eu même temps deux jeu- 
nes ramiers qui, nourris de baies de genévrier 
par leur mère , étoient un mets digne de la table 
d'un roi. Le repas aebevé , une jeune fille aux 
bras nus parut devant l’étranger , et dansant la 
chanson d(! fliospitalité , elle disoit : 

« Salut, hôte du Grand Esprit; salut, ô le plus 
» sacré des hommes ! Nous avons du maïs et une 
» couche pour toi : salut, hôte du Grand Esprit; 
» salut, ô le plus sacré des hommes! » La jeune 
fille prit l’étranger par la main , le conduisit à 
la peau d’ours qui devoit lui s(;rvir de lit , et puis 
elle se retira auprès de .ses parents. René s’éten- 
dit sur la couche du chasseur, et dormit son 
premier sommeil chez les Natchez. 

Tandis que la nation du Soleil s’occupe encore 
de jeux et de fêtes, une fatale destinée précipite 
de toutes parts les événements. Abandonnant les 
champs fertilisés par les sueurs de leurs aïeux , de 
jeunes hommes, plantes étrangères arrachées au 
doux sol de la France, viennent en foule peupler 
de leur fructueux exil le fort qui gourmande le 
Me.schacebé, et qui fait redire ses bords le nom 
charmant de Rosalie. Perrier, qui gouverne à la 
Nouvelle-Orléans les vastes champs de la Loui- 
siane , Perrier ordonne à Chépar, vaillant capi- 
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taine dos François aux Natcliez, de faire le dé 
nombrement, de ses soldats, afin de porter ensuite, 
si telle étoit la nécessité, le soc ou la bêche jusijue 
dans les tonnbeaux des Indiens. Cbépar com- 
mande aussitôt à scs bataillons de se déplo\er à 
la première aurore sur b*s bords du fleuve. 

A peine les rayons du matin avoient jailli du 
sein des mers Atlantiques , que le bruit des tam- 
bours et les fanfares des trompettes foni tres- 
saillir le guerrier dans sa tente a.ssoupi. Le dé- 
sert s’épouvante et secoue sa chevelure de forêts; 
la terreur pénètre au fond de ces demeures (jui , 
depuis la naissance du monde , ne répétoient 
que les soupirs des vents, le bramem<-nt des cerfs 
et léchant des oiseaux. 

A ce signal, le démon des combats, le .san- 
guinaire Areskoui ’ et les autres esprits des 
ombres poicsseiit un cri de joie. L’ange du Dieu 
des armées répond ,’i leurs menaces en frap- 
pant sa lance d’or sur son bouclier de diamant. 
Telles sont les rumeurs de l'Océan , lorsipie les 
fleuves américains, enflant leurs urnes, fon- 
dent tous ensemble sur leur vieux père. L’Océan, 
frac^assant ses vagues l'iitre les rochers, étincelle; 
il se soulève indigné, se précipite sur ses fils, et 
les frappant de .son trident , les repousse dans 

' Génie ou Dieu de la (guerre clie;. les Sauvages. 
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leur lit fiin^'cux. Le soldat françois entend ces 
bruits; il se réveille , comme le cheval de bataille 
qui dress<* l'oreille au rrémisscmeut de rairaiii, 
ouvTe ses narines fiiinantes , remplit l’air de ses 
grêles hennissements, mord les barreaux de sa 
crèche qu’il couvre d'écume, et décèle dans toutes 
ses allures, l'impatience, le courage , la grâce et 
la légèreté. 

Un mouvement général se manifesU; dans le 
camp et dans le fort. Les fantassins courent aux 
faisceaux d'armes; les cavaliers voltigent di^à sur 
leurs coursiers ; on entend les bruits des chaines 
et les roulements de la pe.sante artillerie. Partout 
brille l’acier ; partout (lolU.-nt les drapeaux de la 
Praiice, drapeaux immortels couverts de cica- 
trices , comme des guerriers vieillis dans les com- 
bats. Jlientôt l’armée se déroule le long du ftli-s- 
chaa-lié. Le chœur des instrunuuits de Jlellonc 
anime de .ses airs triomphants tous ces braves, 
tandis que l’on voit s’agiter en cadence le bonnet 
du grenadier qui , reposé sur ses armes , bat la 
mesure avec une gaieté qui inspire 1a terreur. 

Fille de ^luémosine h la longue mémoire! àme 
poétique des trépieds de Delphes et des colombes 
de Dodone; dées.se qui chantez autour du sarco- 
phage d’Homère sur quelque grève inconnue de la 
mer Egée ; vous qui non loin de l'antique Parthé- 
nope , faites naître le laurier du tombeau de Yir- 
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gih;; Musc! daignez quitter un moment tous ces 
morts linrmouieiix et leurs vivanUs poussières; 
abandonnez les rivages de l'Ausonie , les ondes 
du Spereliius et les champs où fut Troie; venez 
m’animer de votre divin souille: que je puisse 
nommer les capitaines et les bataillons de ce 
peuple indompté dont les exploits fatigiieroicut 
même, ô Calliope! votre poitrine immortelle. 

Au centre de rarmée paroissoit ce bataillon 
vêtu d'azur, qui lance les foudres de Uelloiie; 
c’est lui qui , dans presque tous les combats, dé- 
termine la fortune à suivre la France; instruit 
dans les sciences les plus sublinu» , il fait servir 
le génie à couronner la victoire. JNulle nation ni; 
peut se vanter d’une pareille troupe. Folard 1a 
commande , fimpassible Folard qui peut dans 
les plus grands dangers mesurer la courbe du 
boulet ou de la bombe , indiquer la colline dont 
il faut se saisir , tracer et résoudre sur l’arène 
sanglante , au milieu des feux et de la mort, les 
figures et les problèmes de lhagore. 

L’infanterie, blanclie et légère comme la ueige, 
se forme rapidement devant les lentes machines 
qui vomisstuit le fer et la flamme. Marseille dont 
les galères remontent f antique Egjptus , Lorient 
qui fait voguer ses vaisseaux jusque dans les mère 
de la Trapobane, la Touraine si délicieuse par 
ses fruits, la Flandre aux plaines ensanglantées, 
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Lyou la romaine, Strashourg la germanique, 
Toulouse si célèbre par ses Iroubadoiirs , Reims 
où les n)is vont cberclier leur couronne , Paris 
où ils viennent la porter ; toutes les vilb^ , toutes 
les provinces, tous les tleiives des Gaules, ont 
donné ces fameux soldats à f Amérique. 

I.«urs armes ne son t plus l'épée on faiigun; ils ne 
se parent plus du large bracha et des colliers d'or: 
ils portent no tid>e eiiilammé, surmonté du glaive 
de Rayonne; leur vêtement est celui du lis, syra- 
liolc de riioiiiieur virginal de la France. 

Divisée en cinquante compagnies , cinquante 
capitaines choisis commandent celle infanterie 
formidable. Là se montrent, et Vinfatigable Tons- 
tain qui naquit aux plaines de la Reauce où les 
moissons roulent en nappe d’or, et le prompt Ar- 
magnac qui fut plongé en naissant dans ce 
ileuve dont les ondes inspirent le counige ctdes 
.saillies, et le patient Tourville nourri dans les 
vallées herbues où dansent des paysannes à la 
haute coilfure et au corset de soie. Mais qui pour- 
roit nommer tant d’illustres guerriers ? Rean- 
mauoir .sorti des rochers de f Armorique, Cau- 
sans que sa tendre mère mit an jour au bord 
de la fontaine de Laure, d’Aumale qui goûta- 
it* vin d’Aï avant le lait de sa nourrice, Saint- 
Aidaire de Nîmes, élevé sous un portique romain, 
et Gautier de Paris , dont la jeunesse enchantée 
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œula parmi les rases de Foiiicua^, les cliênes de 
Seiiar, les jardins de ChaiiliJly, de Vei-sailles el 
dErnieiioiivillc? 

I ariui tes vaillaots capitaines on distingue sur- 
tout le Jcunod Artaguetteii la beauté de son visage 
à lair d'Iiumaiiité et de douceur qui tempèfi 
1 iDtr(;pidité de son rtîgard. J1 suit le drapeau de 
lioniieur, et brûle de verser son sang pour la 
France, mais il déteste les injusticas, et plus d’iiiie 
fois dans les conseils de la guerre il a défendu les 
mallieurcux Indiens contre la cupidité de leurs 
oppresseurs. 

A la gauche de l’infanterie, s etciideut les lestes 

escadrousdeces espèces de centaures, au vêtement 

vert, dont le casque est surmonté d'un dragon. On 
voit sur leurs têtes se mouvoir lem-s aigrettes de 
cnn, qu agitent les mouvements du coursier 
retenu avec peine dans le rang de ses œm- 
paguons. Ces cavaliers eulbneent leurs jamljes 
dans un cuir noirci, dépouille du buffle sauvage ; 
un long sabre relmmlit .sur leur cuisse, lorsque 
balayant la terre avec les lianes de leur coursier 
ds fondent le pistolet à la main sur feunemi. Se^ 
Ion les liasard.s de lielloiie, on les voiit quitter leurs 
clujvaux à la crinière dorée, combattre à pi.Ml sur 
bi montagne, s’élancer de nouveau sur leura cour- 
siers, desc-eiidre et remonter encore. Ces guer- 
riers ont presque tous vu le jour non loin de ce 
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fleuve où le soleil mûrit un vin léger propre à 
éteindre la soif du s<)ldat , dans l'ardeur de la l>a- 
taillc; ils obéissent à la voix du brillant Villars. 

A laile t>pposée du corps de l’année, paroit, 
immobile, la pesante cavalerie, dont le vête- 
ment d’un sombre azur, est ranimé par un pli 
brillant emprunté du voile de l'aurore. Les 
glands, d’un or lilé et tordu, sautent en étince- 
lant sur les épaules des guerriers , au trot ine- 
suro de leurs chevaux. Ces guerriers rouvrent 
leui-s fronts du chapeau gaulois, dont le trian- 
gle bizarre est orné d’une rose blanche qu’atta- 
cha souvent la main d’une vierge timide, et que 
surmonte de sa cime légère un gracieux fais- 
ceau de plumes. C’étoit vous, intrépide Nemours, 
qui meniez ces fameux chevaux aux combats. 

Mais pourrois-je oublier celte phalange qui, 
placée derrière toute l'armée, devoit la défendre 
des surj)rises de l'ennemi ? Sacré bataillon de la- 
iHuirenrs, vous étiez de.scendus des roches de 
lllelvétie, vêtus de la pourpre de Mars; la pique 
dont vos aïeux percèrent les tyrans est encore 
dans vos mains rustiques : au milieu du désordre 
des camps et delà corruption du nouvel âge, 
vous gardez vos vertus premières. Le .souvenir de 
vas demeures champêtres vous poursuit; ce n’est 
qu’à regret que vous vous trouvi-z exilés sur de 
lointains rivages , et l’on craint de vous faire eii- 
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tendre ces airs de la patrie qui vous rappellent 
vos pères, vos mères, vos frères, vos sœurs, et 
le inugissenieiit des troupeaux sur vos nionta- 
gnes- 

D’Erlacli tient sous sa discipline ces enfants de 
Guillaume Tell; il descend d'un de ces Suisses qui 
teignirent de leur sang, auprès d'Henri III, les Lis 
abandonnés. Heureux si, surles degrés du Louvre, 
les fils de ces étrangers ne reiiouvelleiil point leur 
sacrifice ! 

Enfin le Canadien Henry dirige î» l’avant- 
garde cette troupe de François demi-sauvages, 
enfants sans soucis des forêts du Nouveau-Monde. 
Ces chasseurs, assemblés pêle-mêle à la tête de far- 
mée, portent pour tout vêtement une tunique 
de lin qu’une ceinture rapproche de leurs lianes : 
une corne de chevreuil , renfermant le plomb et 
le salpêtre, s’attache à un cordon en forme de 
baudrier, sur leur poitrine; une courte carabine 
ra^'ée se suspend comme un carquois à leurs 
épaules; rarement ils manquent leur but, et 
poursuivent les hommes dans les bois comme les 
daims et les cerfs. Rivaux des peuples du désert , 
ils en ont pris les goûts, les mœurs et la li- 
berté; ils savent découvrir les traces d'un ennemi, 
lui tendre des embûches, ou le forcer dans 
sa retraite. Eu vain les pandoure.s, qui les accom- 
pagnent sur leurs petits chevaux de race tar- 
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tare, en vain ces cavaliers du Danube, aux longs 
pantalons , aux vestes fourrées Hottant en ar- 
rière, au bonnet oriental, aux moustaches re- 
troussées , veulent devancer les coureurs Cana- 
diens : moins rapide est riiirondellc effleurant 
les ondes , mois léger le duvet du roseau qu’em- 
porte un tourbillon. 

Les troupes ainsi rassemblées bordoient les ri- 
ves du lleuve, lorsque, monté sur une cavale 
blanche, élevée vagabonde dans les savanes mexi- 
caines, voici venir Chépar au milieu d’un cor- 
tège de guerriers. 

IVé sous la tente des Luxembourg et des Câ- 
linât, le vieux capitaine ne voyoitla .société que 
dans les armes; le monde pour lui étoit un camp. 
Inutilement il avoit traversé les mers; sa vue 
restoit circonscrite au cercle qu’elle avoit jadis 
embrassé , et l’Amérique sauvage ne rcprodui- 
,soit à S(!S yeux que l'Europe civilisée : ainsi le vin- 
laborieux qui ourdit la plus belle trame, ne cou- 
noît cependant que sa voûte d’or, et ne peut 
étendre ses regards sur la nature. 

Le chef s’avance, et s’arrête bientôt ii quel- 
ques pas du front des gueiTiers : les roule- 
ments des tambours se font entendre, les ca- 
pitaines courent à leur poste , les soldats s’aü’er- 
missent dans leurs rangs. Au second signal, la 
ligue se fixe et devient immobile, semblable 

3. 
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alors au mur d’une cité, au-dessus duquel flot- 
tent les drapeaux de Mars. 

Les tambours se taisent; une voix s’élève, et 
va se répétant le lonjç des bataillons de chef en 
chef, comme d'écho en écho. Mille tubes en- 
levés de la terre frappent ensemble l’épaule 
du fantassin ; les cavaliers tirent leurs sa- 
bres dont l’acier réfléchissant les rayons du 
soleil, mêle ses éclairs aux triples ondes de feu 
des baïonnettes : ain.si durant une nuit d’hiver 
brille une solitude où des tribus Canadiennes 
célèbrent la fête de leurs Génies; réunies sur 
la surface solide d’un fleuve, elles dansent à 
la lueur des pins allumés de toutes parts ; les ca- 
taractes enchaînées, les montagnes de neige, 
les forêts de cristal se revêtent de splendeur, 
tandis que les Sauvages croient voir les Esprits 
du nord voguer dans leurs canots aériens , avec 
des pagaies de flammes, sur l’aurore mouvante 
de Borée. 

Cependant les rangs de l’armée s’entr’ouvrent 
et présentent au commandant des allées réguliè- 
res : il les parcourt avec lenteur, examinant les 
guerriers soumis à ses ordres, comme un jar- 
dinier se promène entre les files des jeunes 
arbres, dont sa main affermit les racines et di- 
rige les rameaux. 

Aussitôt que la revue est finie , Chépar 
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veut que les capitaines exei'cent les troupes 
aux jeux de Mars. L’ordre est donné : le coup 
de baguette retentit. Soudain vous eussiez vu 
le .soldat U'ndre et porter en avant le pied 
gauche , avec l’assurance et la fermeté d'un 
Hercule. L’armée entière s’ébranle ; ses pas 
égaux mesurent la marche que frappent h» 
tambours. Les jambes noircies des soldats ou- 
vrent et ferment une longue avenue , en s«‘ 
croisant comme les ciseaux d'une jeune fdle 
qui découj)e d’ingénieux ouvrages. Par inter- 
valles les caisses d’airain que recouvre la peau 
de l’onagre, se taisent au signe du géant qui 
les guide; alors mille instruments , fds d’Eole, 
animent les forêts, tandis que les cymbales du 
nègre se choquent dans l’air et tournent comnu! 
deux soleils. 

Rien de plus merveilleux et de plus ter- 
rible à la fois, que de voir ces légions mar- 
cher au son de la musique, comme si elles 
ouvroient les danses de quelque fête : nul ne 
peut les regarder sans se sentir pos.sédé de la 
fureur des combats, sans brûler de partager 
leur gloire et leurs périls. Les fantassins s’ap- 
puient et tournent sur leurs ailes de cavale- 
rie comme sur deux pôles ; tantôt ils s’arrê- 
tent, ébranlent la solitude par de pesantes dé- 
charges, ou par un feu successif qui remonte 
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et redescend le loni^ de la ligne comme les orbes 
d'un serpent; tantôt ils baissent tous à la fois 
la pointe de la baïonnette si l'aUde dans des 
mains franroises : coucher leurs armes à terre, 
les reprendre , h-sdaticer à leur épaule, les pré- 
senter en salut, les charger ou se reposer sur 
elles, ce n’est pas la durée d’un moment pour 
ces enfants de la victoire. 

A cet exercice des armes snccèdent de sa- 
vantes manoeuvres. Tour à tour l’armée .s’allonge 
et se resserre, tour ii tour s’avance et se retire; 
ici elle se creuse comme la corbeille de Flore; 
là elle s’eidle comme les contours d’une urne de 
Corinthe; le Méandre se replie moins de fois 
sur lui-même, la danse d’Ariadne gravée sur le 
Jxniclier d'Acliille, avoit moins d’erreurs que les 
labyrinthes tracés sur la plaine par ces disciples 
de Mars. Ijours capitaines font prendre aux ba- 
taillons toutes les ligui-es de fart d’Uranie : ainsi 
des enfants étendent des æies lï'gères sur leurs 
doigts légers; sans confondre ou briser le dé- 
dale fragile, ils le déploient en étoile, le des- 
.sinent en croix , le ferment en cercle, et l’entr’ou- 
vrent doucement sous la forme d’un berceau. 

Les Indiens as.semblés admiroiciit ces jeux 
qui leur i^ichoient <les tempêtes. 
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jATAN planant dans les airs, au-dessus 
[de rAmérkjue,- jeloit un regard déses- 
y pcré sur cette partie de la terre , où le 
Sauveur le poursuit, comme le soleil qui, s’avan- 
çant des portes de l’Orient, chasse devant lui 
les ténèbres ; le Chili, le Pérou, le Mexique, la 
Californie, reconnoissent déjà les lois de l’Evan- 
gile ; d'autres colonieji chrétiennes couvrent les 
rivages de l’Atlantique, et des missionnaires ont 
enseigné le vrai Dieu aux Sauvages des déserts. 
Satan, rempli <le projets de vengeance, va aux 
enfers ra.ssemhler le conseil des Démons. 

Il déroule, devant .ses compagnons de dou- 
lenrs, le tableau de ce qu’il a fait pour perdre 
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In race liiininhie , pour partager le monde créé 
avec le Créalwir, pour opposer le mal au bien 
sur la terre, et, nu delà de la terre, l'Enfer au 
Ciel. 11 propose aux légions maudites un der- 
nier cond>at; il veut armer toutes les nations 
idolâtres du nouveau continent ; il veut unir 
toutes ces nations <laiis un vaste complot aüii 
d’exterminer les Clirétiens. 

C'est au milieu des iNatcliez qu’il aperçoit les 
passions propres à seconder son entreprise. 
<i Dieux de rAméri(|ue, s’écrie-t-il, anges tombés 
» avec moi, vous qui vous faites atbirer sous la 
» forme d’un serpent; vous que l’on invoque 
» comme les (lénies des castors et des ours , vous 
>1 qui, sous le nom de Manitous, rempli.ssez les 
» song(«, in.spirra les craintes ou entretenez les 
» espérances des peuples b;*rbares ; vous qui 
Il murmurez dans les vents , qui mugissez dans 
» les cataractes, qui présidez au silence ou à la 
>1 terreur d(!s forêts , allez défendi-e vos au- 
» tels, llépandez les illusions et les ténèbres; 
>> souillez de toute part la di.scorde, la jalou- 
» sie, l’amour, la baine, la vengeance. Mêlez- 
» vous aux conseils et aux jeux des Katcliez; 
» que tout devienne prodige chez des bom- 
» mes où tout est fêtes et combats. Je vous 
I) donnerai mes ordres : soyez attentifs ù les 
» exécuter. » 
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Il dit, et le Tartare pousse un rugissemeht de 
joie, qui fut entendu dans les forêts du Nouveau- 
Monde. Areskoui , démon de la guerre , Atliaën- 
sic qui excite à la vengeance , le Génie des fa- 
tales amours , mille autres puissances infernales 
se lèvent à la fois pour seconder les desseins du 
prince des ténèbres. Celui-ci va chercher sur. la 
terre le démon de la renommée , qui n’avoit 
point assisté au conseil infernal. 

Le soleil ne faisoit que de paroître à l’ho- 
rizon , lorsque le frère d’Amélie ouvrit les 3'eux 
dans la demeure d’un Sauvage. L’écorce qui ser- 
voit de porte à la hutte avoit été roulée et re- 
levée sur le toit. Enveloppé dans son itianteaii , 
René se trouvoit couché sur sa natte de ma- 
nière que sa tête étoit placée à l’ouverture de la 
cabane. Les premiers objets qui s’oflrirent à sa 
vue , en sbrtant d’un profond sommeil , fu- 
rent la vaste coupole d’un ciel bleu où voloient 
quelques oiseaux , et la cime des tulipiers 
qui frémissoient au souffle des brises du ma- 
tin. Des écureuils se jouoient dans les bran- 
ches de ces beaux arbres, et des perruebes sif- 
floient sous leurs feuilles satinées. Le visage tourné 
vers le dôme azuré , le jeune étranger enfonçoit 
ses regards dans ce dôme qui lui paroissoit d’une 
immense profondeur et transparent comme 
le verre. Un sentiment confus de bonheur. 
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trop inconnu à René , reposoit au fond de son 
âme , OM ntéme temps que le frère d’Amélie 
tToy.oit sentir son • sang rafraiohi descendre 
de son , coeur dans ses veines , èt par un 
long détour remonter à sa source : telle l’an- 
tiquité nous peint des ruisseaux de lait s’éga- 
rant au. sein de la terre , lorsque les lionimi^s 
avoient leur innocence , et que le soleil de 
l’âge d’or se levoit aux chants d’un peuple de 
pasteurs. 

Un mouvement dans la cabane tira le voya- 
geur de sa rêverie : 11 aperçut alors le patriar- 
che des Sauvages assis sur une natte de roseau. 
.Auprès du foyer , Saséga , laborieuse matrone , 
faisoil infuser des denudles de Loghetto, avec 
dc*s écorces de pin rouge qui donne une pour- 
pre éclatante. Dans un lieu retiré, la nièce 
de Chactas empennoit des flèches avec des plu- 
mes de faucon. Céluta , son amie , qui l’étoit 
venue visiter , sembloit l’aider dans son tra- 
vail ; rnais sa main , arrêtée sur l’ouvrage, au- 
noneoit que d’autres sentiments occupoient son 
evEur. . 

Le frère d’Amélie s’éloit endormi l’homm<! 
de la société, il se révtûlloit fliomnie de la na- 
ture. Le ciel étoit sur sa tê'te , comme le dais de 
sa couche; des courtines de feuillages et de fleurs 
.sembloient pendre de ce dais superbe ; des vents 
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souflloientia fi-akheur et la santé ;■ des Jioitimes 
libres, des femmes pures entour'oient. la couche 
du jeune homme. 11 se seroit Tplontiers touché 
pour s'assurer de son existence, pour se.coil- 
vaincje qu’autour do lui tout n’étplt pas illu- 
sion. Tel fut le réveil du guerrier aimé d’Ar- 
midoj lorsque reiichanteresse , trouvant - son 
ennemi plongé dans le. sommeil', l’emporta sur 
une nue ot le déposa ifans Loeâge.'? des îles 
Fortunées. , / 

René se lève , sort, sé plonge dans fonde voi- 
sine^'rpspire l’odeur des sassafras et des fiquidam- 
hars, salue la lumière de fOrient, les flots du 
Meschacebé, loe savanes et. les forêts, et rentre 
dans la cabane. 

■ Cependant les femmes sourioiont des maniè- 
res de rétranges;/;x‘tdilde ce sourire de femmes 
qui ne blesse point-'Céluta fut chargée d’appi’ê- 
ter le repas de f hôte de Chactas :‘elle prit de la 
farine de maïs-, qu’elle pétrit avec ded’eau de 
fontaine ; elle ep forma un gâteau qti’eUe pré- 
■senta à la flamme, en le soutenant avec une pierre. 
Elle fit ensuite bouillir de l’eau danî> un vase en 
forme de cor-bcille; elle versa cette eau sur la pou- 
dre de la racnie de smilax : ce mélange , exposé à 
l’air , se changea eu une gelée rossé d’un goût dé- 
licieux. Alors Céluta retira^^le pain dn loyer et fof- 
frit au frère d’Amélie : elle lui servit en même 
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temps, avec la gelée nouvelle , un rayon de miel 
et de l’eau djérable. 

Ayant tiu> ces choses avec un grand zèle, elle 
se tint debout fort agitée devant l’étranger. Ce- 
lui-ci enseigné par Cbactas se leva , imposa les 
deux mains en signe de deuil sur la tête de l’In- 
dienne, car elle avoit perdu son père et sa mère, 
et elle n’avoit plus pour soutien que son frère 
Outougamiz. La famille poussa les trois cris de 
douleur, appelés cris de veuve : Céluta retourna 
à son ouvrage ; René commença son repas du 
matin. 

Alors Céluta , chargée d'amuser le guerrier 
blanc , SC mit à chanter. Elle di.soit : 

« Voici le plaqucminier; sous ce plaqueminier 
« il y a un gazon ; sous ce gazon repose unc fem- 
» mé. Moi qui jpleure sous la plaqueminier, ji; 
» m’appelle Céluta : je suis fdle de la femme qui 
» repose sous le gazon; elle étoit ma mère. 

» Ma mère me dit en mourant ; Travaille ; sois 
» fidèle à ton époux quand tu l’auras trouvé. S’il 
» est heureux, sois humble et timide ; n’approche 
1) de lui que lorsqu’il te dira ; Viens; mes lèvre.s 
» veulent parler aux tiennes. 

» S’il est infortuné, sois prodigue de tes ca- 
» resses; que ton àme environne la sienne, que 
» ta chair soit insensible aux vents et aux dou- 
» leurs. Moi , qui m’appelle Céluta , je pleure 
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» maintenant sous le plaqueraiuier ; je suis la fille 
» de la femme qui repose sous le gazon. » 

L’Indienne, en chantant ces paroles , trem- 
bloit , et des larmes couloienl comme des perles 
le long de ses jouçs : elle ne savoit pourquoi , 
à la vue du frère d’Amélie, elle Se souvenoit des 
derniers conseils de sa mère. René sentoit lüL 
même ses jeux humides. La famille partageuil 
l’émotion de Céluta , et toute la cabane pleuroit 
de regret, d’amour et de vertu. Tel fut le re- 
pas du matin. 

A peine cette scène étoit terminée qu’un guer- 
rier parut : il apportoit nue bâche eu présent à 
fétranger, pour qu’il se bâtit une cabane. Il coii- 
duisoit en même temps une vierge plus belle et 
plus jeune que Cbryséis , afin que le nouveau fils 
de Cliactas commençât un lit dans le désert. Cé*- 
luta baissa la tête dans sou sein : Cbactas, av.erti 
deee qui se paSsoit, devina le reste. Alors d’une 
voix c*ourroucée : « Veut- on faire un ail'rout à 
» Cbactas? Lç guerrier adopté par moi ne doit 
» pas être traité comme un étranger.- » 

Consterné à cette réprimande du vieillard , 
fenvoyé frappa des mains et s’écria : « René adop- 
» té par Gliactas ne doit pas être regardé comme 
» un étranger. » 

Cependant Cbactas conseilla au frère d’Amé- 
lie de faire un présent à Mila , dans la crainte' 
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d’offenser une famille puissante qui coniptoit 
plus de trente tomlx^auK. René obéit ; il ou- 
vrit une- cassette de boiii de, papaya ; il pn lira 
un collier de porcclaiije ce' collier étoit monté 
sur un ül de la racine du tn-nrble, api>elé l’arbre 
du tefus, parce que la liaiie se dcssèclie autour 
de sou tronc. René i'aiwiit ces choses par 1« 'con- 
seil de Cliacta^ ; il donna le coTlier à Mila, à peine 
'âgée de quatorze ans ,,en lui disant : « Heureux 
« votre père <!tvVotre mère! plus heureux celui 
» qui sera votre époux ! « Mila jeta le' collier à 
terre. - , . • 

La paix descendit sur la cabane le reste de la 
journée ; Céluta ralourna chez son frère Outou- 
gamiz , Mila chez ses parents , et Chactas alla con- 
verser avec les Sacheras. 

Le soir on se rassembla soiis les tulipier!? : la 
fantillc prit un' repas sur l’herbe semée 'de ver- 
veine empourprée et de ruelles d’or. Le chant 
monotone du wifl-poor-will , le bourdonnement 
du colibri, le cri desdindes,sauvage.s , les soupirs ' ■ 
de la uompareillc , le sifllement de l’oiseau mo- 
queur, le sourd mugisi^ment des Crocodiles dans 
feS gla'ieqls , formoient l’incxpriruablc syînpbditie 
de ce' banquet. ’ 

Echappés du royaume des ombres , dt descen- 
dant sans liruit h la- clarté d<“s éloHesi, les "songes 
veuoieut se reposer sur le toit des Sauvages. C’è- 
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toit l’heure où le cyclope’. européen rullume la 
fournaise dont la l^ilainme se dilate ou se con- 
centre , aux mouvements des larges’ soufllets. 
Tout à coup un 'cri retentit; réveillées en sursant 
dans la cabane, les lèmmes sê dressent sur leur 
couche ; Chaclas prête l’oreille ; une Indienne sou- • 
lève l'écoi’ce de la porte et ces mots sc pressent 
sur'^s lèvres ; u Les méchants Manitous .sont dù- 
» chaînés : sortes 1 sortez! » LaXamille se préci- 
pite sous les tulipiers. • • 

La nuit régnoit : des huages brisés ressem- 
'hloient dans leur-désordre sUr le hrmameiit , aux 
ébauches d’un peintre doût le piuccari sé seroit 
es.sayé au hasard sur une toile azurée. Des langues 
de l’eu livides et mouvantes léchoient la Voûte du 
ciel. Süudain^ces feux s’éteignent > oiv entend ' 
quelque chose de terrible pa^r dans l'obscurité; 
et du fond des forêts s’élè-ve une voix qui n’a rien 
de f homme.' _ ' • . ‘ 

Dans ce moment un guerrier se prçsénte à'ia 
porte de la cabane ; il adresse à Chactas cvs paroles 
précipitées : « Le conseil de 1» nation s’assemble ; 

» les Blancs se préparent à lever la hache contre 
» nous; il leur est arrivé de nouveaux sO^ats. 

» D'une autre part Je trouble est dans la nation : 

I) la Femm&-Chef , m'ère du jeune Soleil, eSt cli 
, » proie aux mauvais Génies; üudouréparoît pos- 
» sédé d’une passion funeste.Le^rand-prêtre parle 
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» d'oracles et de songes; on murmure sourdement 
» contre le François que vous voulez faire adoptei-. 
« \ ous êtes témoin des prodiges de la iiuitï hà- 
)> tez-vous de vous rendre au conseil. » 

En achevant ces mots, le messager poui^uit 
.sa route et va réveiller Adario. Cliactas rentre 
dans .sa cabane : il suspend h son épaule gauche 
son manteau de peau de martre; il' demande son 
hilton d hicorj ' surmonté d’une tête de vautour. 
iMiscou avoit coupé ce bâton dans sa vieillesse; il 
l'avoit laissé eu béritage'à son fils Outalissi, et ce- 
lui-ci à sou lils Chactas qui, appuyé sur ce sceptre 
béréditaire, donuoit des leçons de sagesse aux 
jeunes cliasseurs réunis au carrefour des forêts. 
Un Indien complètement armé vient chercher 
'Chactas, et le conduit au conseil. 

Tous les Sachems avoient dcjà pris leur pla- 
ce ; les guerriers étoient rangés derrière eux ; 
les matrones ayant à leur tête la Femme-Chef, 
mère de l’héritier de la couronne, occupoient les 
sièges qui leur étoient réservés, et au-de.ssous 
d’elles s’ésseyoient les prêtres. 

Adario, chef de la tribu de la Tortue, se lève : 
inaccessible à la lyainte, iUscusible à fespé- 
rance, ce Sacbem .se distingue par un ardent 
amour de la patrie : implacable ennemi des Eu- 

t 
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ropéeiis quj avoieînt maifsacré pèrè, mais les 
abliorrant cucore pljig, «omtire tyrans de son 
pays, il parloît incessamment contre eux , dans 
les coHStiils. {Quoiqu'il rêycTàt CbucLas, et 'qu’il se 
plût à confesser la supériorité "du Saclieri)i aveu- 
gle , il ét,oit cependant presque toujours d’un avis 
oppeaé à celui de sou v.i<>il ami. ' 

lies' bras péndants et immobiles, les regards 
attacbé'S ii la terre , il 'prononça ce discours 

« Sachems, matrones^ guerriers des quatre 
« tribus , écoutez : 

ii^Diqà l’aloès avoit fleuri deux fois, depuis que 
» ■ Ferdinand de Sotô, l’Espagnol, étoit tombé sous 
' »■ la massue de nos^ancêtres; déjà nouiéiious allés 
» combattre les tyrans loin de nos bords, lorsque . 
»' le Mesubacebé raconta -à nos vieillards, qu’une 
«'•nation étrangère deseeudqit de ses sources. Ce 
w peuple n’étoit point de la raCe supcfbe d<» giierj 
» riers de feu'’. Sa' gaieté, sa bravouj’e, sou amour 
1) des forêts etfle uos usages,- le laisoieuil chérir. Kos 
■» cabane* eurent phié de sa misère, et donnèrent ■ 
» à Lasalle ^ tout ce qu’ elles pouvoieut lui ôfl’rir,. 

« Bientôt la uatiou légère aborde de toutes 
» parts sus no« rives ; d'Ibei'ville , le_ dqinjrteur 
» .des-llots, fiie ses goerj-iijrs aif centre ytjémo de 
» notre pays. "Je m’opposai à cet établissement; 

' Les Espagnols. . . , ' 

Il drscemlit le premier le Mississipi. 

TOME XIX. .4 ■ • 
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M mais VOUS attachiitcs le grand canot de l’étran- 

11 ger' aux buissons , ensuite aux arbres, puis aux 

Il rochers, «Hilin à la grande montagne; et vous 

Il asseyant sur la. (chaîne quidioit le canot des 

Il Blancs à nos fleuves , vous ne voulûtes plus faire 

Il qu’un peuple avec le peuple de l’ Aurore. 

» Vous savez, ô Sacbems quelle fut la récom- 
» pense de votre hospitalité f \ ous prîtes les ar- 
11 mes; mais, trop prompts à les quitter, vous 
Il rallumâtes le calumet de paix. Hommes im- 
11 prudents ! la fumée de la servitude et celle de 
Il l'indépeudance pouvoient-elles sortir du' môme 
Il calumet? Il faut une tôte plus forte que celle 
Il d(! l’esclave ,. pour n’être point troublée par le 
« parfum de la liberté. 

" 'A pejiîe avez-vous enterré la hache ’, k peine. 
Il vous reposant sur la loi des colliers^, coin- 
•I mcncez-vous à éclaircir la chaîne d’union , que, 
» par la plus noire des perfidies, le chef actuel 
>1 des François veut vous attaquer sur vos nattes. 
Il La biche n’a pas changé plus de fois de parure 
» que je n'ai de doigts k cette main mutilée en 
Il défendant mon père, depuis que les derniers 
» attentats des JBancs ont souillé nos savanes. 
» Et nous hésitons encore ! 

Il Peut-être, enfants, du Meil , peut-être 

’ Faire la pai». — ^ Lettres, contrats, traités, etc. 
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» compte* -vous changer de disert, abandon- 
» lier it vos oppresseurs la terre de la 'patrie, 
w Mais où voulez -vous porter vos pas? Au.cou- 
» chaut , au levant , vers l’étoile immobile 
« vers 'ces régions où hv(î('niie du jour s’assied 
11. sur la nutte de 'feu partout soirt, les eniie- 
» mis (le votre race. Ils ne sont plus ces temps où 
» vous pouviez disposer de- toutes les Solitudes, 
» où tous les fleuves couloient pour vous, seuls. 
I) Vos tyrans ont demandé de' nouveaux satel 
U lites; ils méditent une 4 iouv(;lle invasion de nos 
» foyers. Mais notre j(!uuessc est florissante et 
>1 iiombi-euse; n’atte’ndons pus qu’on vienne nous 
» surprendre et nous égorger confine des fem- 
» mes. Mon sang se rallume dans -mes veines", 
>1 ma hache brûle îi nia ceinture. Natchee ! soyez 
» dignes de vos pères, et le vieil. Adario vous 
» conduit dès aujourd'hui aux batailles^saiiglan 
Il tes. Puissent les lleuves roulçr à la grande eau 
» h-s cadavres des ennemis de ma 'patrie! Puis*- 
» siez-vous, 6 terre trop généreuse des chairs ron- 
» ges ! étoulfer dans >otre sein le froment eni- 
» poisonné qu’y- jeta la main de la servitude ! 

» Puissent ces moissons impies épaiidues sur la.. 
» pou.ssière de nos aïeux, ne porter sur leur tige 
« que les semences de la tombe !» 

Ainsi parle Adario. Les guerriers, les ma- 

’ Ix.- nord. — ^ I.c iniiü. ' 



52 


LÉS j>ATjCHEZ, • 

trônes, les vieillards mênic, troiililés-par sa niàk* 
éloqnence , s’agitent comme le blé dans le lx)is- 
Mîauvbruyant qui Je verse &■ la meule rapide. On- 
dcniré se lève au milieu dç l’assemblée.. • - 

'Le.Grand Chel'divi JNutcbez , bicaqu’il fût en- 
core d'une force étonnante, touelioit aux de'rnières 
limitesdela vieillesse; .sa plus proclic j)arente,-la 
violente Akmisic, étoit mère dM.jeufteSils qui'de- 
voit liérker du rang.suprêrnc;- ainsi l'avoit réglé 
brloi de l’Etat. Akansia nourrLssoit au fond de 
son creiu' une p;tssion crimiueDe pour. Ondouré, 
un des principaux guerriers «îe la nation; mais 
Ondouré, au linu de répondre {i l’amour d’Akansie, 
brûloit pour Céluta dont-le efeur cx>mmein;oit à 
incliner verrfl'étranger, hôte du vénérable Gbactas. 

Dévoré d’ambition t»t d’amour', ayant con- 
tracté tous les vices des Blaiu;S qu’il détestoit'7’ 
mais dont il ifvbjt l’adresse de se faire passer 
pour l'àmi , Ondouré avait pris 'la -résolution 
'de se taire dans Ic'conseil, afin de se ménager, 
comme à son ordinaire , entre les deux partis ; 
mais son arrtonr pourGéluta ^t sa jalousie nais- 
sa^nte contre René reutraînèreutà prononcer ces 
paroles : >i Pères deda patrie, qu’attendons-nous? 

» Le grand Adario ne nous a-t-il pas tracé la 
» routé? Je ne vois Ici que.k* sage Cliactas qui v 
» puisse s’opposer à la levée de la hache *. Mais 
^ La guerre. • " . . ' ' 


t 
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« eptin le vénérable fils d’Outarissi- montre ift< 
« trop grand penchantpour les étrangers^ Failoit' 
>iL il qu'il introduisît encore'-parmi nour cet hôte 
'» doiU l’arrivée a. été marquée par des signes fu- 
u-nestesP Cliactas, cette lumière des peu^)!*», 
», sentira bientôt qqe sa' générosité l’ejnporte 
» au delà des-boéoes de la prudence,; il sera le 
» prom ier à^renier cé fils adoptif, à la sacrifier , s’ il' 
» le faut., à la pàtr». » • _ . 

Comme autrelbis une bacchante , que l'esprit 
du Dieu avoit sai^e, .courojt échevelée sur les 
, rapntagUes qifelle fitisoit^reteutir de . ses liurle- 
meots, la jalouse. méiM du jeune' Soleil se sept 
transportée, de ftireur i ces paroles d’Ondonré : 
elle J découvre. la passiou de ce gfteiT'icr pour 
une. rivale. Ses joues pâlissent, ses regards latn- 
ceftt des éclairs sur l’homme dont ÿlle est mépri- 
sée : tous, ses membres'sont 'agités comme dans 
une- fièvre ardente. Elle- vent .parler', et -les 
mots manquent' à ses pensées.. Que^va^t-elle 
dire? que va-t-elle .proposer- conseil ? La 
guerre 'OU la> paix? exigera- la 'mort ou 
le bannissement de l'étranger qui augiiieûfe Ta^ 
nioûr d’Oiidonrç pour k’filte dé Tabamica?: 
Demaudera-t-ellc ait contraire l'adopticin du nou-- 
vejiu lîîs deChuetna.) -ali'irde désolei-', par la pré- 
sence de Hepé,. l'ingrat qu; la dédaigne, afin de 
lui Jàire -éprouver une' partie dps- tourments 
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qu’elle endure? Ces paroles tombent de ses' lè- 
vres décolorées et tremblantes : 

a Vieillards insensés! n’avez-vous point songé 
n aé danger de la présence des Européens par- 
» mi nous? Avez-vous des secrets pour rendre 
» le sein des femmes aussi' froid que le vôtre ? 

» Lorsque la viei'ge trompée Sera comme le j>ois- 
» son que le filet a jeté palpitant sur le sable 
» aridt*; lorsque 'l’épouse aura trahi l'époux de 
>1 sa couche; lorsque lu mère , oubliant son fds, 
» suivra éperdue dans les forêts le guerrier qui 
» l’entraîne-, vous recoinioîtrez, mais trop ttird, 
» votre imprudence. RéVeillez-vous de l’assou- 
» pisstunent de vos annétA! Oui, il faut du sang 
>1 aujourd’hui! La guerre! il faut du Sang! les 
>1 Manitous fordonnent! un feu dévorant coule 
Il dans tons les cœurs, ^e consultez point les 
» entrailles de fours .sacré'; Igs vœux, les-prières, 
» les autels sont inutiles à nos maux ! » . 

Elle dit : sa couronne de plumes et de fleurs 
tombe de .<a-^tête. Comme un pavot frappé 
des rayons tjli soleil se jienche vers la terre, 
et lais.se ediapper d(; sa tige les gouttes amè- 
res du sommeil,' ainsi la femme jalou.se, dé- 
vorée par les feux de.fainour., bais.se .son front 
dont la inort semble épancher des sueurs glacées. 
La confu.sioH rèifiu! dans ra.ssetnbléé;nne épai.s.se 
luinéc , répandue par les Esprits du mal , remplit 
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la salle de U^nèbres; ou euteod les cris des ma- 
trones, les mouvements des guerriers, ba voix 
des vieillards. Âiusi, dans un atelier ,-<les ouvriers 
préparent les laiues. d’ Albion ou de l’ibérie; 
ceux-ci battent Ita. toisous poudreuses , «nix-là 
les transforment en de merveilleux tissus; plu- 
sieurs les plongent daiis la pourpre de Tyr ou 
dans l’azur de l'indost^n :‘mais si qUelque main 
mal assurée vient k répandre sur la flamme la 
liqueur des cuves brûlantes, une vapc^nr s’élève 
avec, un sifllemeut dans les salles, et des cla- 
meiu’s sortent de cette soudaine nuit. 

Toutes les espérances s<’ tournoient vers Cliac- 
tas.; lui s«;ul puuvoit rét(iblir le cdlme :.il annonce 
par un signe qu’il va se faire entendre. L’a.ssem- 
blée devient immpbile. et inuette, et l’orateur, 
qui n’a pas encore parlé, semble déjà faire j)or- 
ter'aux passions Tes chaînes de su pai-âblc élo- 
quente. , . 

• Il se lève : sa' tête couronnée de cheveux ar- 
gentés, un peu balancée par la vieillesse, et par 
d'attendrissants souvenirs, re.ssemble à l’étoile 
du'.soirqui paroit trembler avant de .se plonger 
dans les lloLs de l’Océdn. Adressant son diseours 
à son ami Adario, Çhactas s'exprime de la sorte ; 

« Mon frère l'Aigle, vos paroles ont fabon- 
» dance des grandes eau* , et les cjprès delà sa- 
» vu ne sont enracinés moins fortement que vous 
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U sur les tombeaux de nos pères. Je sais aussi les 
» injusfaces deS Blaïuïs; mon oobut s’eil-est afiligé. 
» Mais sonrmcs-nous eertajtis que nous n’avons 
Il rien à oûus' reprocher Boiis-mèmes. Avoiis- 
» nous fait tout re tpie • lions avons pu pour 
» demeurer libres? Est-ce oVec des' -méins pures 
'» tjuc iioüs prétendons 'lever la l.mclie d’Ares- 
■ù koui.? Mes enfants', car mon *ge et mon 
■» amour pour vous me ’iternnittent de* votis 
» donncT fce nom , je* diiploiè 1 » perte de l’in^ 
» nocente simplicité' qui faisoit la beauté de 
» nos cabanes. Qu’auroicnt dit nos. pères, Vils 
» avoien't découvert dans Une mMrom! les signes 
■» qui viennent de troubler le conseil P Fetnmè, 

« porté* ailleurs régar'onteut de vos eSpritst'ne 
» venez point aii'uiilicu des. Sachems , avec le 
» souffle, de Vos passions, tirer- des plaintes dü 
» feuillage fléttj des vîeox chênes. ■ x'' , . ' , 

» Et toi , jeune chef, qui as osé prendre la pa- 
» rôle avantles vieillards, evois-tu donc tromper 
(irCliactas? Trémblc queje ne dévoile ton 
» au.ssi criHisc que le rocher où stifCnderme -l oars ' 
» du J.aliradorv ’ 

’» Préparons-nous aux jeu* d'Arcskdui, exer-, 
ii'éons notre jeunes.se, 'faisons des' alliances avec- 
» de puissants voisins ,'.mais“aupHrnvant prenons 
» les sentiers di-lp pal* i retlonons.la cJialne d’al- 
11 liaiice avec. Cliépar;'qn’il parle dans la vérité 
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» de«OD cotnr, qti’il ‘dise<laQ»quel-4ie88ein il rav- 
it semble 'ses 0 uérriers. IVlettiyDà !<« Mankous . 
» équitables idé notre Côté, et si nous-soRintes 
ir enfin forcés ‘àllerer la- hache, «ous combat- 
» tron» 'avec .l’assurance delà victoire ou d'une 
n' niert stünté^ la plus belle «t ’hi plus ce^ine 
1 » des débvrances. J'ai dît, » ■ ‘ ‘ 

Cliactas jette un collier bleu, âytnbplc de paix, 
au milieu de Rassemblée, et se rassied.' Tous tes 
guerriers étwent émug : «-Quelle expérience! di- 
soient lesmns ; 'quelle douceur el^uqlle autorité!' • 
. disoieut les autres.'‘Jamais DW ne- retrouyera un 
tel Sachent. -Ib sait la langue' de foutes Ies'’fo- 
rêtsl il epnnoit tous les tombeaux qui servent 
. de limites aux peuples,- tous -les (leuves qui séphr 
reut lés notions. Nés pères ont été pins heureux 
que noua ik ont passé leur vite avec.>a sagesse;, 
nous, nous ne le Verrons que mourir. « Ainsi par-' 
loient les guerriers, . '' ' - " ■ _ ’ ' 

L’avis,de ChacUs fht adopté quatre dépotés 
portant fo. calumet dte. paix*' furent envo^-é^ au 
fort Rofolié. Mais Areskout, fidèle aux ordrés 
de Satan; riant d’un rire farouehe, suivoitj.à 
quelque distance les messagers de- paix avec la 
Trabimn,la Peur, la Fuite, les Douleurs et la 
Mort; 

.Cependant le Prince des' Ekiferè éU>it_ arrivé, 

. nuk éxtrén>késdu mondé, souple pèle dont fin- 
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trépide Cook mesura la circonférence à trav<?rs les 
vents et les tempêtes. Là, au milieu des terres Aus- 
trales qu’une barrière' de glaces dérobe à la eu- 
riosiMi des hommes, s’élève une montagne qui 
surpasse en hauteur les sommets les plus élevés 
des Andes dans le INouveau-Monde , ou du Thi- 
bet dans l’antiquç Asie. 

Sur cette montagne est bâti on palais, ouvrage 
des Puissances infernales. Ce palais a mille por- 
tiques d'airam; les moindres bruits viennent 
frapper les dôme.s de cet êdiiice, dont le silence 
n’a jamais franchi le seuil. 

> Au centre du .monument ost 'une voûte tour- 
née eu Spirale, comme une conque, et faite 
de sorte que tous les sous qui pénètrent dans 
le palais, y aboutissent;, mais, par un elfet du 
géuie de fArchitccte des Mensonges, la plupart 
de ct\s sons .se trouvent faussement reproduits ; 
souvent une légère rumeur s’enfle et gronde eu 
entrant par la voie préparée aux éclats du ton- 
uerw;, tandis que les roulements de la foudi-e 
expircjit, eu passant par les routes sinueusc.s 
d«’stiuées aux l'oibles bruits. 

C’est là -que l'oreille placée à l'ouverture 
cet uumense écho, est assis sur un trône reten- 
ti.ssaut un Démon, la Ileuommée. Cette Puis- 
sance, fille de Satan et de 1 Orgueil , naquit 
uutréfuis pour aunoucer le mal ayant le 
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jour où Lucifer leva l’étendard contre le Tnut- 
Pui.s.saut, la Renommée étoit inconnue. Si un 
monde vcnoit à s'animer ou à ÿ éteindre; si 
J’Éternel avoik«^ tiré un univers du néant , ou 
replongé un de ses ouvrages dans le diaos; s’il 
avoit jeté des soleils dans l'espace, créé un 
nouvel ordre de Séraphins, essayé la bpnté 
d’une lumière, toutes ces choses étpienf aussi- 
tôt connues dan$ le ciel par un sentiinent 
intime d'admiration et d’umour, par lé chant 
mystérieux de la céleste Jérusalem. Mais après 
la réhellion des mauvais Auges, la Renommée 
usurpa la place de cette intuition diviue. liien- 
tüt précipitée aux enfers, ce fut elle qui pu- 
blia dans l’abime la naissance de poU'C globe, 
et qui, porta reuncm't de Dieu à tenter la chiite 
de l’iiommè. Elle vint sur la terre avec la Mort , 
et dès ce moment elle établit sa demeure sur 
la montagne, où' elle entend et répète cuufu.sé- 
ment ce qui .se passe sur la, terre, au.x' enfers 
et dans les cieux. 

Satan , arrivé au palais, pénètre jusqu'au lieu 
où viûlloit la Renommée. 

« Ma fillé,l ai dit'il , est-ce ainsi que tu .me 
» sers? Peux- tu ignorer les projets que je médite? 
» Toi seuh- n’as point paru dans. ras.seniblée des 
» Puissances infernales. Cependant, fille ingéaie, 
» pour qui travaillé-je en ce moment, si ce n’est 
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» pour toi? Quel-est l’Ange que j’aî aimé plus 
O UîndéementqUejene t'aime? Lorsquel’Orgueil , 

» mon premier amour, te donna naissajice*, je te 
M pris sur mes genoux, je te prodigiiai les ca- 
» resse»- d’un ■père, lia te-toi donc dé me prou- 
» ver que tn n'as pas rOmpu les. liens qui nous 
» unissent. Viens , suisrmoi, If temps presse ; 

» il faut que tu parles, il' faut que tu répètes 
» ce qtie je t'apprendrai ; ton silence peut mettre 
»*eh dauger'mou empire. » . . ■ 

Le Démon delaiteiiotnraéé, souriant au Prince 
des ténèbres , lui répond d’une voix éclataiité : 

« O mon pète! je ti’ài pasi rompu les liens 
» qui nous unissent. J’ai -entendu les bruits ré- 
» pandus par toi chez les Natcliez; J’ai vu avec 
« transport les grandes choses que tu prépares; 
» ifiais il me vénoit dans ce jnioraent d’autres 
>1 bruits.de la terre-: j’étois occupée V redire au 
. a monde )(t gloire d’un monarque dé l’Europe '. 
>1 Ces Filauroîs m'accableut de leuis merveilles ; 
>t il me faudroit des siècles pour les entendre et 
, » lesTaconter. Cepeudàut je suis prête à, te'sui- 

a vre , et j’abaudojine .'tout pour servit tes des- 
• ■ » seins. » ’ ' ’ 

Ëu achevant CCS mots, la Renorhmée descend 
de. son trône : de toutes les voûtes , ^de tons les 

’ bonis XIY. ■ . • 
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dômes, de tous les souterrains du palais ébranlé , 
s’échappent des sons confus et ’ discordants :• 
tels sont les rugissements d’iiii. troupeau de' 
lions , lorsque la. gueule enflammée, la langue 
pendante, ils élèvent la voix durapt une séche- 
resse da^ns l’aridité des sables africains. . , 
Satan.et la Renommée sortent du sonore édi- 
Kce, s'abattent comme deux aigles aù 'pied de 
la montagne, où la Nuit leur amène un char. Ils 
y montent. La Tlenommée saisit les rênes qui 
flottoient embarrassées dans )es ailes des deux 
coursiers : Démpn fantastique,, dans les ténè- 
bres elle ressemble à un géant, à la lumière 
elle n’est plus qu’un pygmée) VEtonuement la 
précède , ÎEnvie la suit de près, et l’Admiration 
f a(x:ompagne de loin. . • 

Le couplé pervers franchit ces mers ;iu explo- 
rées qui s’étendent entre la coupblé de glace 
et ces terres que n’avoient point encore pom- 
mées les Cook et les Lapcyroi*e. La renom-^ 
mée,. dirigeant ses coursiers sur la croix du sud , 
tourne le das à ces constellations australes qu’un ' 
œil humain' ne vit jamais; puis, par le conseil 
de Satan , dé peur d’être aperçue de l’Ange- 
qui garde l’Asie, au lieu de remonter l’océan 
Pacifique, elle descend vers l’orient , pour voler 
sur la plaine humide qui sépare l’Afrique du 
nouveau continent. Elle ne voit point Othaïti , 
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avec SOS palmiers, ses chants, s«?s choeurs, ses 
danses, et ses peuples qui reconimençoient la 
Gi •èce. Plus rapide que la pensée, le cliar dou- 
ble le cap où uu océan, si long-temps ignoré, 
livre d’éternels combats aux mers de l'ancien 
monde. ' ' . 

Sataii et la Renommée laissent loin derrière 
eux les ilammesqui s’élèvent des Terres Magella- 
niques, phare lugubre qu’aucune main n’allume, 
et qui brûle sans gardien, au bord d’une mer 
sans navigateur. Ils vous saluèrent, ruines fil- 
mantes de Rio-Janeiro, monument de ta valeur, 
ô mon fameux compatriote! 

Satan frappe de sa lance les coursiers ha- 
letants, et bientôt il a passé ce promontoire 
qui reçut jadis une colonie des Carthaginois. 
L’Amazone découvre son immense emljouchure , 
ces flots que Lit Gondamine, conduit par la 
céleste Uranie, visita dans sa docte course, et 
que llumboldt devoit illustrer. 

A l’instant môme, le char traversera ligne 
que le soleil brûle de ses feux , entre dans 
Vautre hémisphère, et laksc sur la gauche la 
triste Cayeiine , que l’avenir a marquée pour 
l’exil et la douleur. Les deux Puissances iu- 
fernaV-'s, en perdant de vue cette terre qui les 
fait sourire, volent au-dessus' des îles des Ca- 
railtes, et se trouvent engagées dans l'Arclii- 
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pel du golfe Mexicain. 'La montueuse Martini- 
que, qui n’étoît point encore soumise à la valeur 
francoise , la Dominique conquise par les Au- 
glois, disparoissent sous les roues du char. Saint- 
Domingue, qui depuis s'enivra de richesses , de 
sang et de liberté, Saint-Domingue, dont les 
destinées dévoient être si extraordinaires, se 
inontroit alors en partie sauvage, tel que les in- 
trépides flibustiers l’avoient laissé en héritag»; fi 
la France. Et toi, île de Saint- Salvador , à 
jaiiiais célébré entre toutes les îles ! tu fus dé- 
couverte par fœil de la Renommée, bien qu’une 
ingrate obscurité ait succédé à ta gloire. Elevant 
la tète entre tes steurs de Rahama , ce fut toi qui 
souris la première à Colomb'; ce fut toi qui vis 
descendre de ses vaisseaux l’immortel (iénois, 
comme le fils aîné de fOcéau ; ce fut sur tes 
rivages que se visitèrent les peuples de l’Occi- 
dent et de l’Aurore, qu’ils se saluèrent mu- 
tuellement du nom d’hommes! Tes rochers 
retentissoient du bruit d'une musique guer- 
rière annonçant cette grande alliance, tandis 
que Colomb tomboit à genoux , et baisoit 
ciîtle terre , autre moitié de l’héritage des fils 
d’Adam. 

A peine la Renommée a-t-elle quitté Sainte 
Salvador, qu’elle aborde fi fisthme des Florides : 
elle arrête le char , .s’élance avec l’Archange 
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sur les grèves dout la mer se retire. Satau 
promène un moment ses regards sur les- fo- 
rêts, comme s'il apercevoit déjà dans ces so- 
litudes des peuples destinés à. changer la fave 
du monde. La llenoramée jette uu nuage sur - 
son char, étend Ses ailes, donne une main à 
son coinpagnon ; tous deux, renfermés dans un 
globe de feu , s’élèvent à utie Itauteur démesurée , 
et retombent au bocd du' Meschacebé. Là, Sa- 
tau quitte sa trompeuse fille pour voler à d’au- 
tres desseins , tandis qu’elle se hâte d’exécuter 
les orcb’cs de son père. 

• Elle prend la démarche et la contenance d'un 
vieiUard, afin de donner un plus grand air de 
vérité à ses paroles. Sa tête .se, dépouille, sou 
corps se courbe sur un arc détendu qu’elle tient 
à la main , en guise de bâton j ses traits res- 
semblent parfaitement à ceux du Sachem On- 
daga, un des plus sages hommes des Natchez. 
Ainsi transformé, le Démon indiscret va frap- 
pant de cabane en cabane, racontant le doux 
p<>uchantde Giluta pour René, et ajoutant tou- 
jours quelque circonstance qui éveille- la curio- 
sité, la haine, l’envie ou l’amour. La jalou.se 
mère du jeune Soleil , Akansie , pousse un cri de 
joie , à ces bruits semés par la Renommée ; 
car elle espéroit qu'ainsi rejeté de. Céluta , 
Dndouré reviendroit peut-être à l’amante qu’il ' 
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ayoit dédaignée; mais le faux vieillard ajoute 
aussitôt qu'Ondouré est tombé dans le plus 
violent désespoir , et qu’il menace les jours de 
l’étrauger. 

Ces dernières paroles glacent le coeur d’Akan- 
sie. La femme infortunée s’écrie : « Sors de ma 
» cabane, ô le plus imprudent des vieillards! Va 
» continuer ailleurs tes récits insensés. Puiss<mt 
>1 les Sacliems faire de toi un exemple mérnora- 
« ble , et t’arracber cette langue qui distille le 
Il poison ! Il 

En prononçant ces mots» Akansie, nouvelle 
Alédée , se sent prête i déchirer ses enfants 
et à plonger un poignard dans le cœur de sa 
rivale. 

La Renommée quitte la Femme-Chef, et va 
chercher Ondouré. Elle le trouva derrière sa ca 
hane, travaillant dans la forêt à la construction 
d’un canot d’écorce de bouleau; fragile nacelle 
destinée à flotter sur le sein des lacs , comme 
h; cygne dont elle iniitoit la blancheur et la 
forme. 

La Renommée s’avance vers le guerrier, et 
examine d’abord en silence son ouvrage. Con- 
tempteur delà vieillesse et des lois, Ondouré dit 
au faux Ondaga, en le regardant d’un air mo- 
queur : « Tu ferois mieux, Sacbem, d’aller cau- 
II ser avec les autres hommes dont l'âge a aflbibli 

5 


TOME XIX. 


66 


LES NATCHE2, 

I) la raison , et rendu les pensées semblables b 
» celles des matrones. Tu .sais que j’aime peu les 
» cheveux blancs et les longs propos. Eloigue- 
» toi donc, de peur qu’en bâtissant ce canot je 
» ne te fasse sentir, sans le vouloir, la pesanteur 
>1 de mou bras. Je t’étendrois à terre comme un 
» if qui n’a plus que l’écorce , et que le vent tra- 
M verse dans sa course. » 

— « Mon fds, .semblable au terrible Areskoui *, 
» répondit le rusé vieillard , je ne m’étonne pas 
» des propos odieux que tu viens de tenir k un 
» père de la patrie « la colère doit être dans ton 
» coeur, et la vengeance agiter les panaches de ta 
» cbevelure. Lorsque la perlide Endaë, plus belle 
» que l’étoile qui ne marche pas rejeta au- 
« trcfois mes présents pour recevoir ceux de 
» Meugade, mon cœur brûla de la fureur qui 
» possède aujourd'hui le tien. Je méconnus 
» mon père lui-même, et, dans l'égarement de 
» ma raison, je levai mon tomahawk ’ sur celle 
U qui m’avoit porté dans sou sein , et qui 
» in’avoit donné un nom parmi les hommes. 
M Mais Âthaënsic * plongea bientôt ma llèclie 
» dans le cœur de mon rival , et Endaë fut 
« le prix de ma victoire. Malgré le poids 

' Génie de la guerre. — - L'Etoile polaii'e. 

’ Massue. — * Géuie de la Vengeance. 
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» des iieig(>s ’ , ma mémoire a conservé fidè- 
» lement le souvenir de cette aventure , comme 
» les colliers ^ gardent les actions des aïeux. 
» Je pardonne Ji l'imprudence de tes paroles. » 

A peine la Renommée achevoit ce periide dis- 
cours, que le fer dont Ondouré étoit armé 
échappe à sa main. Les yeux du Sauvage se 
fixent, une écume sanglante paroit et disparoit 
sur sc-s lèvres ; il pâlit, et scs bras roidis .s’a- 
gitent ii ses côtés. Soudain, recouvrant ses sens, 
il bondit comme un torrent du haut d'un roc , 
et disparoit. 

Alors le démon de la Renommée reprenant .sa 
forme s’élève triomphant dans les airs : trois 
fois il remplit de son souffle une trompette 
dont les sons aigus déchirent les oreilles, lin 
même temps Satan envoie à Ondouré l’Injure et 
la Vengeance : la première le devance, en répan- 
dant des calomnies qui , comme une huile em- 
poisonnée, souillent ce qu’elles ont touché; la 
seconde le suit, enveloppée dans un manteau de 
.sang. IjC prince des ténèbres veut qu’une division 
éclatante sépare à jamais René et Ondouré, et 
devienne le premier anneau d’une longue chaîne 
de malheurs. Cependant Ondouré ne .sent pas 
encore pour Céluta tous les feux d’amour qui 

' Années. — ^ Traités . contrats , lettres , etc. 
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Icbrûlcrout dans la suite, et qui l'exciteront à 
tous les crimes ; mais son orgueil et sou am- 
bition sont à la fois blessés; il ne respire que 
vengeance. Il va exhalant sou dépit eu paroles 
insultantes : 

« Quel est donc ce fils de l’étranger qui 
» prétend m’enlever la femme de mon choix ? 
» Lui donne-t-on, comme îi moi, la pre- 
» miére place dans les festins, et la portion 
» la pl us honorable de la victime? Où sont 
)i les chevelures des ennemis qu’il a enlevées? 
)) Vile chair blanche qui n’as ni père ni mère, 
» qu’aucune cabane ne réclame ! Lâche guer- 
» rier, â qui je ferai porter le jupon d'écorce 
» de la vieille femme, et que je formerai à 
» liler le nerf de chevreuil ! » 

Ainsi parloit ce Chef, environné d’une lé- 
gion d’Ksprits qui remplissoient son âme de 
mille pensées funestes. Lorsque fautomne a 
mûri les vergers , on voit des hommes agres- 
tes montés sur l'arbre cher à la Neustrie, abat- 
tre avec de longues perches la pomme ver- 
meille , tandis que les jeunes ülles et les jeunes 
laboureurs ramas.sent pèle - mêle dans une cor- 
beille, les fruits dont le jus doit troubler la 
raison : ainsi les Anges du mal jettent ensem- 
ble leurs dons enivrants dans le sein d’On- 
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douré. Jalousie insensée! L’amour ne pouvoit 
entrer dans le cœur du frère d’Amélie : Céluta 
aimoit seule. Ces passions, de tous côtés non 
partagées , ne promettoient que des malheurs 
sans ressource et sans terme. 



Die"'--" 
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LIVRE TROISIÈME. 


S E départ de Chactas pour le conseil , 
avoit laissé René à la solitude. 11 sortoit 
et rentroit dans la cabane, suivait un 
sentier dans le désert, ou regardoit le fleuve 
couler. Un bois de cyprès avoit attire sa vue: 
perdu quelque temps dans l’épais.seur des om- 
bres , il se trouva tout à coup auprès de l’ha- 
bitation de Céluta. Devant la butte s’élevoient 
quelques gordonias qui étaloient l’or et l’azur dans 
leurs feuilles vieillies, la verdure dans leurs 
jeunes rameaux , et la blancheur dans leurs 
fleurs de neige. Des copalmes se mêloient h ces 
arbustes, et des azaléas formoient un buisson 
de corail à leurs racines. 
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Conduit par le chemin derrière ce bocage, 
le frère d'Atnclie jeta les yeux dans la cabane, 
où il aperçut Ccluta : ainsi , après son nau- 
frage, le fds de Laërle regardoit, è travers les 
branches de la forêt , Wausicaa semblable à 
la tige du palmier d(î Délos. 

. La fdle desNatcliez étoit assise sur une natte; 
elle traçoit, en lil de pourpre, sur une peau 
d’orignal , les guerres des JMatchez contre les 
Siminoles. On voyoit Cliactas au moment d’ê- 
tre brûlé dans le cadre de feu , et délivré 
par Atala. Profondément occupée , Céluta se 
penchoit sur son ouvrage : ses cheveux , sem- 
blables à la fleur d’hyacinthe , se partageoieut 
sur son cou, et tomboient des deux côtés de 
sou sein comme un voile. Lorsqu’elle venoit h 
tirer en arrière un long fil , en déployant len- 
((’iiient son bras nii , les Grùces étoient moins 
charmantes. 

Won loin de Céluta , Outougamiz étoit assis 
sur des herbes parfumées, sculptant une pa- 
gaie. On retrouvoit le frère dans la sœur, 
avec cette différence , qu’il y avoit dans les 
traits du premier plus de naïveté , dans les 
traits de la seconde plus d’innocence. Egale 
candeur , égale simplicité , sortoit de leurs 
cœurs par leurs bouches : tels, sur un même 
tronc, dans une vallée du Nouveau - Monde, 
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croissent deux érables de sexe different ; et 
cependant le chasseur, qui les voit du haut de 
la colline, les reconnoît pour frère et sœur à leur 
air de famille, et au langage que leur fait par- 
ler la brise du désert. 

Le frère d’Amélie ‘étoit le chasseur qui cou- 
temploit le couple solitaire ; et bien qu’il ne 
comprît pas ses paroles, il les écoutoit pour- 
tant , car les deux orphelins échangeoient alors 
de doux propos. 

Génie des forêts à la voix naïve , Génie 
accoutumé à ces entretiens ignorés de l’Eu- 
rope , qui font à la fois pleurer et sourii-e, 
refuseriez - vous de murmurer ceux-ci à mon 
oreUle ! 

« Je ne veux plus voir dormir les jeunes 
» hommes, disoit la fille desNatchez. Mon frère, 
» quand tu dors sur ta natte, ton sommeil est 
» un baume rafraîchissant pour moi : est - ce 
» que les hommes blancs n’ont pas le même 
>1 repos ? » 

Outougamiz répondit : h Ma sœur, demandez 
U cela aux vieillards. » 

Céluta repartit : « 11 m’a semblé voir le Ma- 
» nitoti de la beauté qui ouvroit et fcrmoit 
» tour à tour les lèvres du guerrier blanc, pen- 
» dant son sommeil chez Chactas. » 

« Un Esprit, dit Outougamiz, m’est apparu 
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» dans mes songes. Je n’ai pu voir son visage, 
» car sa tête étoit voilée. Cet Esprit m’a dit : 
» Le grand jeune homme blanc porte la moitié 
>1 de ton coeur. » 

Ainsi parloient les deux innocentes créa- 
tures; leur tendresse fraternelle encliantoit et 
attristoit à la fois le frère d’Amélie. 11 fit un 
mouvement, et Céluta , levant la tête, dé- 
couvrit l’étranger à travers la feuillée. La pu- 
deur monta au front de la fille des Natcliez, 
et ses joues se colorèrent ; ainsi un lis blanc, 
dont on a trempé le pied dans la sève pur- 
purine d’une plante américaine , se peint , en 
une seule nuit de la couleur brillante , et étonne 
au matin l’empire de Flore par sa prodigieuse 
beauté. 

A demi caché dans les guirlandes du buis- 
.son, René contemploit Céluta quilui sourioit, du 
même air que la divine lo sourioit au maître des 
dieux , lorsqu’on ne voyoit que la tête de l'Im- 
mortel dans la nue. Enfin, 1a fille de Taba- 
mica ouvrit ses lèvres comme celles de la per- 
suasion , et d’une voix dont les inflexions 
ressembloient aux accents de la linotte bleue : 
« Mon frère , voilà le fils de Chactas. » 

Outougainiz , le plus léger des chas.seurs , se 
lève, court à l’étranger, le prend par la main, 
et le conduit dans sa cabane de bois d’ilicium, 
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dont les meubles réflétoient l'éclat des essences 
qui les avoieut embaumés. 11 le fait asseoir sur 
la dépouille d’un ours long-temps la terreur du 
pays des Eisquimaux; lui-même il s’assied à 
ses côtés, en lui disant; «Enfant de l’aurore, 
» les étrangers et les pauvres viennent du Grand 
» E.sprit. » 

Céluta , dans la couche de laquelle aucun 
guerrier n’avoit dormi , essaya de continuer son 
ouvrage ; mais ses yeux ne voyoient plus que 
des erreurs sans issue dans les méandres de ses 
broderies. 

11 est une coutume parmi ces peuples de 
la nature, coutume qu’on trouvoit autrefois 
chez les Hellènes : tout guerrier se choisit 
un ami. Le noeud, une fois formé, est indis- 
soluble ; il résiste au malheur et à la pros- 
périté. Chaque homme devient double et vit 
de deux âmes; si l’un des deux amis s’éteint, 
l’autre ne tarde pas à disparoître. Ainsi ces 
mêmes forêts américaines nourrissent des ser- 
pents à deux têtes, dont l’union se fait parle 
milieu, c’est-à-dire par le cœur : si quelque 
voyageur écrase l’un des deux chefs de la mysté- 
rieuse créature , la partie morte reste attachée 
à la partie vivante , et bientôt le symbole de l’a- 
mitié périt. 

Trop jeune encore lorsqu’il perdit son père , 
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le frère ae Géluta n’avoit point fait le choix 
d’un ami. 11 ré.solut d’unir sa destinée à celle du 
Cls adoptif de Chactas ; il saisit donc la main de 
l’etranger , et lui dit : « Je veux être ton ami. » 
René ne comprit point ce mot , mais il répéta 
dans la langue de sou hôte le mot ami. Plein 
de joie , Outougamiz se lève , prend une (lèche , 
un collier de porcelaines et fait signe à René et 
à Géluta de le .suivre. 

Non loin de la cabane habitée, on voyoit une 
autre cabane dé.serte dans laquelle Outougamiz 
étoit né ; un ruisseau en baignoit le toit tombé 
et les débris épars. Le jeune Indien y pénètre 
avec son hôte; Géluta, comme une femme ap- 
pelée en témoignage devant un juge , demeure 
debout à quelque distance du lieu marqué par son 
frère. Outougamiz , parvenu au milieu des rui- 
nes , prend une contenance solennelle ; il donne 
à tenir à René un bout de lu (lèche dont l’autre 
bout repose dans sa main. Elevant la voix et at- 
testant le ciel et la terre : 

« Fils de l’étranger, dit -il, je me confie 
» à toi sur mon berceau , et je mourrai sur ta 
» tombe. Nous n’aurons plus qu’une natte pour 
» le jour , qu’une peau d’ours pour la nuit. 
» Dans les batailles , je serai à tes côtés. Si je 

’ Sorte de coquilla;(e. 
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» te survis , je donnerai it manger à ton Eisprit , 
» et après plusieurs soleils pas.sés en festins ou 
» en combats , tu me prépareras à ton tour une 
M fête dans le pays des âmes. Les amis de mon 
» pays sont des castors qui bâtissent en com- 
M mun. Souvent ils frappent leurs tomaba^\ks * 
» ensemble , et quand ils se trouvent en- 
» nuyés de la vie , ils se soulagent avec leur 
» poignard. 

« Reçois ce collier : vingt graines rouges 
» marquent le nombre de mes neiges ^ ; les 
>1 dix-sept graines blanches qui les suivent in- 
1) diquent les neiges de Céluta , témoin de notre 
« engagement; neuf graines violettes disent que 
» c’est dans la neuvième lune , ou la lune des 
» chasseurs , que nous nous sommes juré amitié ; 
» trois graines noires succèdent aux graines 
» violettes ; elles désignent le nombre des nuits 
» que cette lune a déjà brillé. J’ai dit. » 

Outougamiz cessa de parler, et des larmes 
tombèrent de ses paupières. Comme les pre- 
miers rayons du soleil descendent sur une terre 
fraîcliement labourée et humectée de la rosée 
de la nuit , ainsi l’amitié du jeune Natchez 
pénétra dans l’àme attendrie de René. A la viva- 
cité du frère de Céluta , au mot d’ami souvent 
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répété, au clioix extraordinaire du lieu, René 
comprit qu’il s’aj^issoit de quelque chose de grand 
et d'auguste ; il s’écria à son tour ; « Quel que 
» soit ce que tu me proposes, homme sau- 
» vag(! , je te jure de l'accomplir ; j’accepte 
i> les présents que tu me fais. » Et le frère 
d’Amélie pres.se .sur son sein le frère de Céluta. 
Jamais cœur plus calme, jamais cœur plus trou- 
blé ne s’étoient approchés l’un de l’autre. 

Après ce pacte , les deux amis échangè- 
rent les Manitous de l’amitié. Outougamiz 
donna à René le bois d’un élan , qui tom- 
bant cliaquc année , cliaque année se re- 
lève avec une branche de plus, comme l’a- 
mitié qui doit s’accroître eu vieillissant. René 
lit présent à Outougamiz d’une chaîne d’or. 
Le Sauvage la saisit d’une main empressée , 
parla tout bas à la chaîne , car il fanimoit de .ses 
.sentiments, et la suspendit sur sa poitrine, 
jurant qu’il ne la quitteroit qu’avec la vie; s«'r- 
ment trop fidèlement gardé ! Comme nn arbre 
consacré dans une forêt à quelque divinité, et 
dont les rameaux sont chargés de saintes reliques, 
mais qui va bientôt tomber .sous la cognée du 
bûcheron, ainsi parut Outougamiz portant à sou 
cou l’oii’rande de l’amitié. 

Les deux amis plongèrent leurs pieds nus dans 
le ruisseau de la cabane, pour marquer que dé- 
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sorniais ils ctoient deux pèlerins devant finir 
l’un avec l’autre leur voyage. 

Dans la fontaine qui dounoit naissance au 
ruisseau , Outougamiz puisa une eau pure où 
Céluta mouilla ses lèvres, à fin de se payer de 
son témoignage , et de participer à l’amitié qui 
veuoit de naître dans l'àme des deux nouveaux 
frères. 

René , Outougamiz et Céluta errèrent ensuite 
dans la forêt ; Outougamiz s’appuyoit sur le bras 
de René; Céluta les suivoit. Outougamiz touruoit 
souvent la tête pour la regarder , et autant de 
fois il rencontroit les veux de l’Indienne, où 
Ton voyoit sourire des larmes. Comme trois 
vertus habitant la même àme , ainsi passoient 
dans ce lieu ces trois modèles d amitié , d’amour 
et de noblesse. Bientôt le frère et la sœur chan- 
tèrent la chanson de l'amitié ; üs disoient : 

« Nous attaquerons avec le même fer fours 
» sur le tronc des pins ; nous écarterons avec 
« le même rameau finsecte des savanes : nos 
» paroles secrètes seront entendues dans la cime 
» des arbres. 

» Si vous êtes dans un désert , c’est mon 
» ami qui en fait le charme ; si vous dausez 
» dans fassemblée des peuples , c’est encore 
» mon ami qui cause vos plaisirs. 

U Mon ami et moi nous avons tressé nos 
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U creurs comme des lianes : ces lianes fleuri- 
» ront et se dessécheront ensemble. » 

Tels étoieut les chants du couple frateincl. 
Le soleil dans ce moment vint toucher de 
scs derniers rayons les gazons de Wforêt : les 
roseaux, les buissons, les cbêne^Baniinèrcut ; 
cbaque fontaine soupiroit c*^^ue l’amitié a 
de plus doux, chaque arb^e en parloit le lan- 
gage, cbaque oiseau en clîantoit les délices. Mais 
René étoit le Génie du malheur égaré dans ces 
retraites enchantées. 

Rentrés dans la cabane , on servit le festin de 
l’amitié : c’étoient des fruits entourés de fleurs. 
Les deux amis s’appreuoieut a prononcer dans 
leur langue les noms de père, de mère, de sœur, 
d’épouse. Outougamiz voulut que sa sœur s’oc- 
cupât d’un vêtement indien pour l’homme blanc. 
Céluta déroule aussitôt un ruban de lin ; elle 
invite René à se lever, et appuie une main trem- 
blante sur fépaule du fils de Chactas, en lais- 
sant pendre le ruban ju.squ’à terre. Mais lorsque 
passant le ruban sous les bras de René , elle ap>- 
procha .son sein si prés de celui du jeune hom- 
me, qu’il en ressentit la chaleur sur sa poitrine; 
lorsque levant sur le frère d’Amélie, des yeux 
qui brdloient timidement à travers ses longues 
paupières; lorsque s’efl’orçant de prononcer quel- 
ques mots, les mots vinrent expirer sur ses 
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lèvres, elle trouva l’épreuve trop forte et ii’a- 
cheva point l’ouvTage de l’ainitié. 

Douce journée! votre souvenir ne s’effaça de 
la cabane des Natcliez , ^le quand les cœurs 
que vous aviez attendris , tessèrent de l>attre. 
Pour apprécier vos délices, il faut avoir élevé 
comme moi sa pensée vers le ciel , du fond des 
solitudes du Nouveau-Monde. 

Cependant les quatre guerriers portant le ca- 
lumet de paix étoient arrivés au fort Hosalie. 
Cliépar a rassemblé le conseil où se trouvent 
avec les principaux habitants de la colonie les 
capitaines de f armée. Un riche trafiquant se 
lève , prend la parole , et , après avoir traité les 
Indiens çte sujets rebelles, il veut que les députés 
des Natchez soient repoussés , et que fou s’em- 
pare des terres les plus fertiles. ' 

Le Père Souël se lève à son.,tour. Une grande 
doctrine , une vaste érudition, un esprit capable 
des plus hautes sciences , distinguoient ce mis- 
sionnaire ; ch^itable comme Jésus-Christ, hum- 
ble comme ce divin Maître , il ne cherchoit à 
convertir les âmes au Seigneur, que par des 
actes de bienfaisance et par l’exemple d'une 
bonne vie : pacifique envers les autres, U aspiroit 
ardemment au martyre. 

Il ne devoit point rester au fort Rosalie , son 
ancienne résidence : la jialme des Confesseurs 
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qu’il dcrnandoit au roi de gloire, lui devoit être 
accordée ii la mission des \azous. C’étoit pour la 
dernière fois qu’il plaidoit la cause de ses néo- 
phytes Natchez. 

Toujours vêtu d'un habit de voyage, le Père 
Souël avoit l’air d’un pèlerin qui ne fait qu'un 
séjour passager sur la terre , et qui va bien- 
tôt retourner à sa patrie céleste : lorsqu’il ou- 
vrit la bouche, un silence profond régna dans 
le conseil. 

Le saint orateur remonta , dans son discours , 
jusqu’à la découverte de l’Amérique ; il traça le 
tableau des crimes commis par les Européens 
au Nouveau-Monde. De là, passant à riii.stoire 
de la Louisiane, il Ut un magniUque éloge 
de Chactas qu’il peignit comme un homme 
d’une vertu digue des anciens Sages du paga- 
nisme. 11 nomma avec estime Âdario, et in- 
vita le conseil à se défier d’Ondouré. Exhortant 
les François à la modération et à la justice, il 
conclut ainsi : ? 

« J’espère que notre commandant et cette 
» assemblée voudront bien pardonner à un 
M Religieux d'avoir osé expliquer sa pensée. A 
» Dieu ne plaise qu’il ait parlé dans un esprit 
» d’orgueil. Ayons, pour l'amour de Jésus- 
» Christ , notre doux Seigneur , quelque pitié 
U des pauvres Idolâtres; tâchons, en nous mon- 
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» trant vrais Cbrétieus, de les appeler la lii- 
» mière de l’Evangile. Plus ils sont miséra- 
» blés et dépourvus des biens de la vie, plus 
» nous devons plaindre leurs foiblcsses. iMis- 
» sionnaire du Dieu de paix dans ces déserts, 
» puissé-je vivre et mourir en semant la parole 
» de l’Agneau ! Puisse mon sang servir au main- 
» tien de la concorde! mais à tous n’est pas réser- 
» vée une si grande bénédiction ; à moi n’appar- 
» tient pas d’aspirer à la gloire des Brélxeuf et des 
» Jogues, morts pour la foi en Amérique. « 

Le Père Souël s’inclina devant le commandant, 
et reprit sa place. O véritable religion! que tes dé- 
lices sont puissantes sur les coeurs! que ta raison 
est adorable! que ta philosophie est haute et pro- 
fonde! Dans celle des hommes , il manque tou- 
jours quelque chose ; dans la tienne tout est sura- 
bondant. Le conseil , touché des paroles du 
missionnaire, croyoit sentir les inspirations de 
la miséricorde de Dieu. 

^ Le Démon de l’or, envoyé par Satan, craignit 
l’effetdu discoursdu Père Souël, en voyant les âmes 
s’attendrir à la voix du juste. Cet esprit infernal, 
à la tête chauve, aux lèvres minces et serrées, 
au corps diaphane, au coeur sans pitié, à l’e.sprit 
toujours plein de nombres, au regard avide et 
inquiet , aux manières déliantes et cachées , 
cetEisprit souffle sa concupiscence sur le conseil. 

6 . 
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Aussitôt les seutiments généreux s’éteignent. 
Rolx'rt, Saleney , ArWgnan veulent fépliquer au 
Religieux : Fébriano obtient la parole. 

Né parmi les Francs sur les côtes de la Bar- 
barie, cet aventurier, chrétien dans son enfance, 
ensuite parjure à l’Evangile, fut, dans l’or- 
dre des Seyabs, disciple zélé du Coran. Jeté 
en Europe par un coup de la fortune, entré 
dans la carrière des armes trop noble pour 
lui , il est redevenu extérieurement chrétien , 
mais iF continue à détester les .serviteurs du 
vrai Dieu , et J» observer en secret les abomi- 
nables lois du faux prophète. ' Chépar l’a ren- 
contré dans les camps, et le traître, moitié 
moine, moitié soldat, a pris sur le loyal mili- 
taire 'rasccudant que la bassesse exerce sur les ca- 
ractères impérieux, et la finesse sur les esprits 
bornés. Fébriano dispose presque toujours 
de la volonté de^ Chépar qui croil 'suivre ses 
propres résolutions , lorsqu’il ne fait qu’obéir 
aux inspirations de Fébriano. Ce vagabond étoit 
du reste un de Ces scélérats vulgaires qui ne 
peuvent briller aa rang des grands infâmes, 
et qui meurent oubliés dans la 'portion obs- 
cure du crime. Jouel d’Ondouré , ,dont il re- 
cevoit Ifcia-'présents , d en avoit les vices sans en 
•voirde génie. Rencontré par le frère d’Amélie 
à la NoaveUe-Orléans, traité, par lui avec, hau- 
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leur dans une contention passagère , Febriano 
nourrissoit déjà contre René un sentiment de 
Jiaine et de jalousie. Le renégat élève aiusi la 
voix contre le pasteur de TEvangile : 

« Les moines se devroient tenir dans leur 
» couvent ou avec les femmes, et laisser à l’é- 
» pée le soin de l’épée. Le brave commandant 
« saura bien ce qu’il doit faire , et sa sagesse 
» n’a pas besoin de nos conseils. L(« Natebez 
» sont des rebelles qui refu.sent de céder leurs 
» terres aux sujets du Roi. Qu’on me cllarge 
» de fexpédition , je répond^, d’amener ici eu- 
» chaînés, et cet iiiso’îeut Adario, et ce vieux 
» Cliactas qui reçoit dans ce moment même 
» un homme dont on ignore la famille et les 
M desseins , un homme qui pourroit ii’être que 
» l’envoyé de quelque puissance ennemie. » 

De bruyants éclats de rire et de lougs applau- 
dissements couvrirent ce discours : les habitants 
de la colonie portoient aux nues l’éloquence de 
Fébriauo. Le Père Souël, sans changer de conte- 
nance, soutint le mépris des bormnes, comme il 
auroit reçu leurs caresses. ÎVIais, indigné de l’af- 
frOnt fait au missionnaire , d’Artaguette rompt 
le silence qu’il avoit gardé jusqu’alors. 

A jamais cher à la France, à jamais cher à 
l’Amérique qui le vit tomber avec tant de gloire, 
ce jeune capitaine oifroit en luija loyauté «les 
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anciens jours et l’aménité des mœurs du nouvel 
âge. Placé entre son inclination et son devoir, il 
éloit malheureux aux Natcliez, car avec une âme 
bien née, il n’avoit cependant point ce caractère 
vigoureusement épris du beau, qiii nous préci- 
pite dans le parti où nous croyons l’apercevoir. 
D’Artaguette auroit été l'ennemi des extrêmes, 
s’il avoit pu être l’ennemi de quelque chose : il 
ne blâmoit et ne louoit rien absolument ; il 
cherchoit à amener tous les hommes k une tolé- 
rance mutuelle de leurs foiblesses; il croyoit que 
les sentiments de nos cœurs et les convenances de 
notre état se dévoient céder tour à tour. C’est 
ainsi qu’en aimant les Sauvages, il se trouva toute 
sa vie engagé contre eux : tel un fleuve plein 
d’abondance et de limpidité, mais dont le coui-s 
n’e.st pas assez rapide, tourne â chaque pas dans 
la plaine; repous.sé par les moindres obstacles , il 
est sans cesse obligé de remonter contre le pen- 
chant de son onde. 

« Ornement de notre ancienne patrie dans 
» cette France nouvelle, dit d’Artaguette, s’adres- 
M saut au Père Souël, vous n’avez pas besoin 
» d’un défenseur tel que moi. Je supplie le com- 
>1 mandant de prendre le temps nécessaire, pour 
» peser les ordres qu’il a reçus du gouvenieur- 
i> général; je le supplie d’accepter le calumet 
» de paix des Sauvages. Le vénérable mission- 
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» naire, rempli de sagesse et d’expérience, ne 
» peut avoir fait des objections tout-à-fait iiidi- 
» gnes d’étre examinées. Il ne m’appartient point 
» de juger les deux premiers Sachems des Nat- 
» chez, encore moins ce jeune ^voyageur qui ne 
» devoit guère s’attendre à trouver son nom 
» mêlé k nos débats ; il me semble téméraire de 
» hasarder légèrement une opinion sur l’hon- 
» neur d’un homme, surtout quand cet homme 
» est François. » 

La noble simplicité avec laquelle d’Ârta- 
guette prononça ce peu de paroles , charma 
le conseil sans le convaincre. On attendoit avec 
inquiétude la décision du commandant. In- 
capable de la moindre bassesse , plein de 
probité et d’honneur, Chépar commettoit ce- 
pendant une foule d’injustices qui ne sortoient 
point de la droiture de son cœur, mais de la foi- 
blesse de sa tête. 11 blâma Fébriano d’avoir violé 
l’ordre et la discipline en parlant avant son 
supérieur, le capitaine d’Artaguette , mais il re- 
procha a celui-ci sa tiédeur et .sa modération. 

Cl Ce n’est pas ainsi , s’écria-t-il , qu’on ser- 
» voit k Malplaquet et k Denaiii, lorsque j’enlevai 
» un drapeau k l’ennemi, et que je reçus un coup 
» de feu dans la poitrine. Les Villars auroient été 
» bien étonnés de tous ces beaux discours de la 
>1 jeunesse actuelle ; les Marlborough , qu’a- 
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» votent étevés les Turenne, auroient eu bon 
» marché d’une armée d'orateurs, et n’auroient 
» pas ach(!té si cher leurs victoires. » 

Chépar s’emporta contre les chefs des Sau- 
vages , soutint qu’Ondouré étoit la seul In- 
dien attaché aux François, quel que fût d’ail- 
leurs le dernier discsiurs prononcé par cet In- 
dien , discours que Chépar prenoit pour une 
ruse d’Oudouré. Le commandant menaça de 
sa surveillance et de sa colère ces Européens 
sans aveu qui venoient , disoit-il, s’établir au 
Nouveau -Monde. Mais enfin les ordres du gou- 
verneur de la Louisiane n’étoieut pas a.s.sez précis 
pour établir immédiatement la colonie sur les 
terres des Natch'l'ZiChépar doncconsentit h rece- 
voir le calumet de paix, et ii prolonger les trêves. 

C’étoit ainsi que la fatalité, attachée aux pas 
de René, le poursuivoit au delû des mers: à 
peine avoit-il dornu deux fois sous le toit d’un 
Sauvage, que les pa.ssions et les préjuges com- 
mençoient û se souli'ver contre lui chez les 
Franç.$is et chez les Indiens. Les Esprits de 
ténèbres profitoient du mallieur du frèrt* d’A- 
mélie, pour étcqidre ce malheur sur tout ce qui 
environnoit la victime ; poùssant Ondouré à 
la tentative d’ulî premier forfait, ils gros.sircnt 
le germe des divisions. 

Lorsqu’un sanglier, la terreur des forêts. 
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a découvert une laie avec son amant -''sau- 
vage, excité par l’amour, le monstre hérisse 
ses soies, creuse la terre avec la double corne de 
sou pied, et, blessant de scs défenses le tronc 
des hêtres, se cache pour fondre sur son rival: 
ainsi Ondouré, transporté de jalousie par le récit 
de la Renommée, cherche et trouve le lieu écarté 
qui doit lui livrer l’Européen dont les maléfices 
ont déjà troublé le cœur de Céluta. 

Entre la cabane'de Chactas et celle d’Outouga- 
miz s’élevoit un bocage de sniilax, qui répandoit 
une ombre noire sur la terre; les chênes verts 
dont il étoit surmonté en augmentoient les 
ténèbres. Le frère d’Amélie, revenant de prêter 
le serment de l’amitié , s’étoit assis auprès d’une 
source qui couloit parmi ce bois : ainsi que l’A- 
rabe accablé par lachaleur du jour s’arrêteu^u puits 
du Chameau , René s’étoit reposé sur la mousse 
qui bordoit 1a fRntaine. Soudain un cri perce 
les airs : c’étoit ce cri de guerre des Sauvages, 
dont il est impossible de peindre l’horreur; cri 
que la victime n’erttend presque jamais, car elle 
est frappée de la hache au moment même : tel le' 
boulot suit la lumière; tel le cri du fils de Pélée 
retentit aux rives du Simoïs, lorsque le héros, 
la tête surmontée d’une llamme , s’avança pour 
sauver le corps de Patrocle ; les bataillons se 
renversèrent, les chevaux efl’rayés prirent la fuite. 
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et douze des premiers Troyens tombèrent dans 
l’éternelle nuit. 

Cen était fait des jours du frère d’Amélie, 
si les Eisprits attachés à ses pas ne l’avoient 
eux-mémes sauvé du coup fatal, afin que sa 
vie prolongée devînt encore plus malheureuse, 
plus propre à servir les desseins de l’Enfer. 
Docile aux ordres de Satan, la Nuit, toujours 
cachée dans ces lieux, détourna elle-même la 
hache qui sifflant à l’oreille de René, alla s'en- 
foncer dans le tronc d’un arbre. 

A cette attaque imprévue, René se lève. Fu- 
rieux d’avoir manqué le but , Ondouré se préci- 
pite, le poignard à la main, sur le frère d’Amélie 
et le blesse au-dessous du sein. Le sang s’élance 
en jet de pourpre, comme la liqueur de Bacchus 
jaiUit sous le fer dont une troupe de joyeux 
vignerons, a percé un vaste tonneau. 

René saisit la main meurtrière , et veut en 
arracher le poignard; Ondouré résiste , jette 
sou bras gauche autour du frère d'Amélie , 
essaye de l’ébranler et de le précipiter à terre. 
Les deux guerriers se poussent et se repous- 
sent, se dégagent et se reprennent, fout mille 
efforts , l’un pour dominer son adversaire, l'au- 
tre pour conserver son avantage. Leurs mains 
s’entrelacent sur le poignard que celui-ci veut gar- 
tler, que celui-là veut saisir. Tantôt ils se penchent 
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eu arrière, et tâchent par de mutuelles secousses 
de s'arracher l’arme iàtale; tantôt ils cherchent à 
s’en rendre maîtres, en la faisant tourner comme 
le rayon de la roue d’un char, afin de se contrain- 
dre à lâcher prise par la douleur. Leurs mains 
tordues s’ouvrent et changent adroitement de 
place sur la longueur du poignard; leur genou 
droit plie, leur jambe gauche s’étend en arrière, 
leur corps se penche sur un côté , leurs têtes se 
touchent et mêlent leurs chevelures en désordre. 

Tout â coup se redressant , les adversaires 
s’approchent poitrine contre poitrine , front con- 
tre front : leurs bras tendus s’élèvent au-dessus 
de leurs têtes , et leurs muscles se dessinent 
comme ceux d’Hercule et d’Antée. Dans cette 
lutte, leur haleine devient courte et bruyante; 
ils se couvrent de poussière, de sang et de sueur : 
de leurs corps meurtris s’élève une fumée, comme 
cette vapeur d’été que le soir fait sortir d’un 
champ brûlé par le soleil. 

Sur les rivages du Nil ou dans les fleuves 
des Florides , deux crocodiles se disputent au 
printemps une femelle brillante : les rivaux s’é- 
lancent des bords opposés du fleuve, et se joignent 
au milieu. De leurs bras, ils se saisissent; ils ou- 
vrent des gueules eflroyables ; leurs dents se heur- 
tent avec un craquement horrible; leurs écailles 
se choquent comme les armures de deux guer- 
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riers ; le sang coule de leuré mâchoires écu- 
mantes , et jaillit en gerbes de leurs naseaux 
brûlants : ils poussent de sourds mugissements 
semblables . au • bruit lointain du tonnerre. Le 
fleuve qu’ils frappeut de leur queue , mugit 
autour de leurs flancs comme autour d’un vais- 
seau battirpat la tempête. Tantôt ils s’abîment 
dans des -goullres sans fond, et continuent 
leiir lutte au voisii»age des enfers; un impur 
limon s’élève sur les eaux ; tantôt ils remontent 
à la surface des vagues, se chargent avec une 
furie redoublée , s’enfoncent de nouveau dans 
les ondes , reparoissent , plongent , reviennent, 
replongent , et semblent vouloir éterniser 
leur épouvantable, combat ; tels .se pres-seiit les 
deux guerriers , tels ils s’étouffent dans leurs 
bras serrés par hîtf nœuds de la colère. Le lierre 
s’unit moins étroitement à l’ormeau, le serpent 
au .serpent , la Jeûna sœur au cou d’une sœur ché- 
rie, l’enfant altéré â.la mamelle de sa mère. La 
rage des deux guerriers monte à son comble. 
Le frère d’Amélie combat eu silence .sou rival 
qui lui résiste en poussant des cris. René, plus 
agile, a la bravoure du François; Ondouré, plus 
robuste, a la férocité du Sauvage. 

L’Éternel n’avoit point encore pesé dans ses 
balances d’or , la destinée de ces guerriers ; la 
victoire demeuroit incertaine. Mais enfin le frère 
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d’Amélie ra.ssemble toutes ses forces, point une 
main à la gorge du INatcliez, soulève se» pieds 
avec les siens , lui fait perdre à la fois l’air et 
la terre, le pousse d’une poiti-the vigoureust, 
l’abat comme un pin et tombe avec lui. En vain 
Ondouré ap djébat ; René le tient sous iijs ge- 
DOUX et le Oie'iiacc de la mort avec le poignard 
arraché h 'fitie main déloyale, ^êjü généreux 
par la victoire , le frère d’Amdic ^it sa colère 
expirer : un pêcher couvert de ses fleurs , au mi- 
lieu des plaines de l’Arménie, cache un moment 
sa beauté dans un tourbillon défont, mais il r^ 
paroît avec toutes ses grâces, lors^fte le tourbillop 
est passé, et le front de l’arbre charmant sourit 
immobile dans lâ'séi'énité des airs î ainsi Reiiç 
reprend sa doiicrtie'ét son calme, li-ee relève-, et 
tendant la main au Sauvage: « Malheureux ,dui 
» dit-il , que t’ai-je fait ? » René s’éloigne , et 
ldi.s.se Ondoqré livré non à ses remords^ Mais 
au désespoir d’avoir été vaincu -et"déâannë. ' 
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[’Ange protecteur de l’Amérique qui 
montoit vers le Soleil , avoit découvert 
le voyage de Satan et du Démon de la 
Renommée ; à cette vue poussant un soupir , il 
précipite le mouvement de ses ailes. Déjà il a 
laissé derrière lui les planètes les plus éloignées 
de l'œil du monde ; il traverse ces deux glo- 
bes que les hommes plongés dans les ténè- 
bres de l’idolâtrie, profanèrent par les noms de 
Mercure et de Vénus. Il entre ensuite dans ces 
réglons où se forment les couleurs du soleil cou- 
chant et de l’aurore ; U nage dans des mers d’or 
et de pourpre; et sans en être ébloui, les regards 
fixés sur l’astre du jour, il surgit à son orbite 
immense. 


96 


,,LES NATCHEZ, 

Uriel raperç 9 Ît; après l’avoir salué du salut 
majpstueiix des Anges, il lui dit; 

« Esprit diligent , que le Créateur a placé à la 
» garde d’uue des plus belles parties de la terre , 
» je connois le sujet qui vous amène ; taudis que 
» vous remontiez jusqu’à moi , l’Auge de la croix, 
>1 du sud, descendoit sur ce soleil, pour m’ap- 
>1 prendre qu’il avoit vu Satan et sa compagne, 
» s’élancer du pôle du midi. J’aurois déjà com- 
» muniqué cette nouvelle aux Archanges des ,so- 
» leils lesçlus reculés, si je n’avois aperçu deux 
» illustres voyageuses qui viennent comme vous 
» de la terre, et qui bientôt arriveront à nous: 
>1 elles continueront ensuite leur route vers les 
« tabernacles éternels. Reposez-vous donc eu ♦es 
» «ttendaut ici; il n’y a point d’Ange qui ne soit 
» efïrayé de la course à travers l’infini : les deux 
» saintes pourront se charger de votre message; 
» elles témoigneront de votre vigilance, et vous re- 
» descendrez au poste où vous rappelle l’audace 
» du Prince des ténèbres. >i^ 

L’Ange de l’Amérique répondit : «'^riel , ce 
» n’est pas sans raison que l’on vous loue dans les 
Il parvis célestes : vos paroles sont véritablement 
Il pleines de sagesse , et les yeux dont vpus êtes 
Il couvert ne vous küs.s(!Ut rien ignorer. Vous dai- 
» gnerez donc rendre compte de mon zèle : vous 
Il savez que les dédies {hi- Très-Haut sont terri- 
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» blés, et qu’elles dévorent les coupables. Puisque 
U les deux patronnes des François siclèvent aux 
» sanctuaires sublimes , dans le inêuH! dessein <pii 
» m’a conduit à l’astre dont vous dirigez le cours, 
» je vais retourner à la terre. J’aurai peut-être à 
» livrer des combats, air Satan semble avob pris 
» une force nouvelle. « 

Uriel repartit ; « Ne craignez point cet Ar- 
» cbange; le crime est toujours foible, et Dieu 
» vous enverra sa victoire. Votre empressement 
» est digne d'éloges, mais vous pouuez vous ar- 
» réter un moment pour délasser vos ailes. » 

En parlant ainsi , l’Ange du soleil présenta à 
celui de l’Amérique une coupe de diamant , 
pleine d’une liqueur inconnue ; ils y mouillèrent 
leurs lèvres, et les dernières gouttes du nectar, 
tombées en rosée sur la terre , y firent naître une 
moisson de Heurs. 

L’Ange de l’Amérique, regardant les champs 
du soleil, dit à Uriel ; « brûlant Chérubin, si 
» toutefois ma curiosité n’est point déplacée, et 
M qu’il soit permis à un Ange de mon rang de 
« connoitre de tels secrcLs, ce qu’on dit de f astre 
s auquel vous présidez, est-il vrai, ou n’ est-ce 
» qu’un bruit né de l’ignorance humaine? » 

Uriel avec un sourire paisible ; 

« Esprit rempli de prudence, votre curiosité n’a 
» rien d’iudi.stu'et, puisque vous n’avez pour but 

TOME XIX. 7 
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M que de glorifier l’œuvre du Père , cet œuvre 
» que le Fils cousei’ve et que l’Esprit vivifie. Je 
» puis aiséineut vous satisfaire. 

)i ]\on , cet astre qui sert de marchepied à 
» l’Eteruel ue fut point formé comme se le fi- 
» gurent les hommes. Lorsque la création sortit 
» du néant à la Parole éternelle , et que le Ciel 
» eut célébré le soir et le matin du premier jour, 
» la clarté émanée du Saint des saints faisoit seule 
» la lumière du monde. 

» Mais cette lumière , toute tempérée qu’elle 
» pouvoit être, trop forte encore pour l’univers, 
» menaeoit de le consumer. Emmanuel pria Jé- 
» hova de replo^er scs rayons, et de n’en lai.sser 
« échapper qu’un seul. Le Fils prit ce rayon dans 
» sa main , le rompit , et du brisement, s’échappa 
» une goutte de feu que le Fils nomma Soleil. 

U Alors brilla dans les cieux ce luminaire qui 
» lie les planètes autour de lui, par les fils invi- 
» sibles qu’il tire sans interruption de son sein 
» inépuisable. Je reçus l’ordre de m’asseoir à son 
» foyer, moins pour veiller à la marche des .sphè- 
» res que pour empêcher leur destruction : car, 
» lorsque Jéhova, rentré dans la profondeur de 
» son immensité, appelle à lui ses deux autres 
» Principes , lorsqu’il enfante avec eux ces pen- 
» sées qui donnent la vie à des millions d’àraes 
U et de mondes, dans ces moments de conception 
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» du Père, il sort de tels feux du TalxTiiacle, que 
» tout ee qui est créé scroit dévoré. Placé au cen- 
» tre du Soleil, je me liàte d’étendre mes ailes 
» et de les interposer entre la Création et l'cf- 
» fusion brûlante, afin de prévenir l'enihrasc- 
» ment des globes. L’ombre de mes ailes forme 
» dans l'astre du jour, ces taches que les hommes 
» découvrent, et que, dans leur science vaine, 
» ils ont diversement expliquées. » 

Ainsi s’entretenoient les deux Anges , et ce- 
pendant Catherine des lîois et Geneviève tou- 
choient au disque du soleil. 

Peuple guerrier et plein de génie, François! 
c’est sans doute un esprit puissant, un conqué- 
rant fameux qui protège du haut du Ciel votre 
double empire? Non! c’est une bergère en Eu- 
rope, une fille sauvage en Amérique! Gene- 
viève du hameau de Nanterre, et vous Catherine 
des bois Canadiens, étendez à jamais voti'e hou 
lette et votre crosse de hêtre sur ma patrie! con- 
servcz-lui cette naïveté, ces grâces naturelles 
qu’elle tient sans doute de ses patronnes 1 
Née d’une mère chrétienne et d’uu père ido- 
lâtre , sous le toit d’écorce d’une famille in- 
dienne , Catherine, élevée dans la religion de sa 
mère , annonça dès son enfance que fépoux cé- 
leste l’avoit réservée pour ses chastes embras- 
sements. A peine avoit-elle accompli quatre 

7. 
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lustres qu’elle fut appelée dans ces domaines in- 
coiTuptihles , où les Anges célèbrent incessam- 
ment les noces de <‘es femmes qui ont di- 
vorcé avec la terre pour s'unir au Ciel. Les vertus 
de Cutlierine resplendirent après sa mort; Dieu 
couvrit son tombeau do miracles riches et écla- 
tants, en proportion de la pauvreté et de l'ob- 
scurité de la Sainte ici-bas. Elle fut publique- 
ment honorée comme patronne du Canada : on 
lui rendit un culte au lx)rd d’une fontaine, sous 
le nom de la lionne Catherine des Bois. Cette 
Vierge ne ce.sst* de veiller au sidut de la JNou- 
velle-France et de sintéresser aux habitants du 
désert. Elle revenoit alors du séjour des hommes 
avec Geneviève. 

Les patronnes des fils de saint Louis s’etoient 
alarmées des malheurs dont Satan menaçoit l’em- 
pire françois en Amérique : un même mouvement 
de charité les emportoit aux célestes habitacles 
pour implorer la miséricorde de Marie. Tristes 
autant que des substances spirituelles peuvent 
ressentir notre douleur , elles versoieut ces lar- 
mes intérieures dont Dieu a fait présent à ses 
élus; elles éprouvoierrt cette sorte de pitié que 
l’Ange ressent pour fboimne , et qui , loin de 
troubler la pacifique Jérusalem, ne fait qu’ajou- 
ter aux félicités qu’on y goûte. 

Geneviève porte encore dans sa main sa hou- 
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lette garnie de guirlandes de lierre, mais cette 
houlette est plus brillante que le sceptre d’un 
monarque de l’Orient. Les roses qui couronnent 
le front de la lille des Gaules , ne sont plus 
les roses fugitives dont la bergère se pa- 
roit aux champs de Lutèce; ce sont ces ro- 
ses qui ne se fanent jamais, et qui croissent 
dans des campagnes merveilleuses, sur les pas de 
l’Agneau sans tache. Geneviève! une nue blanche 
forme ton vêtement; des cheveux d’un or tluide 
accompagnent divinement la tête : à travers 
ton immortalité on reconnoît les grùces pleines 
d’amour , les charmes indicibles d’une vierge 
françoise ! 

Plus simple encore que la patronne de la 
France policée , est peut-être la patronne de la 
France sauvage. Catherine brille de cet éclat 
qui apparut en elle lorsqu’elle eut cessé d’exister. 
Les Fidèles accourus à .sa couche de mort , lui 
virent prendi-c une couleur vermeille , une 
beauté inconnue qui inspiroit le goût de la vertu 
et le désir d’être saint. Catherine retient avec 
la tran.sparence de son corps glorieux la tunique 
indienne et la cros.se du labour : fille de la .so- 
litude, elle aime Celui qui .se retira au désert, 
avant dt s’immoler au sidut des hommes. 

Ainsi voyagent ensemble les deux Saintes ; 
l’une qui sauva Paris d’Attila, Geneviève qui 
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précéda le premier des rois très-chrétiens , qui , 
dans une longue suite de siècles , opposa l’ob- 
scurité et la vertu de ses cendres à toutes les 
pompes et à toutes les calamités de la monar- 
chie de Clovis; l'autre qui ne devança sur la 
terre que de peu d’années le dernier des rois 
très-chrétiens Catherine qui ne sait que l’iiis- 
toire de quelques apôtres de la Nouvelle-France, 
semblables à ceux que vit la pastourelle de 
Nanterre, lorsque l’Evangile pénétra dans les 
vieilles Gaules. 

Les épouses du Seigneur se chargèrent du 
message de l’Ange de l’Amérique , qui se préci- 
pita aussitôt sur la terre, tandis qu’elles conti- 
nuèrent leur route vei-s le firmament. 

Dans un champ du soleil, dans des prai- 
ries dont le .sol .semble être de calcédoine, 
d’onyx et de saphir, sont rangés les chars sub- 
tils de l’àme, chars qui se meuvent d’eux-mô- 
mes et qui sont faits de la même manière 
que les étoiles Les deux Saintes se placent 
l’une auprès de l’autre sur un de ces chars. 
Elles quittent l’astre de la lumière, s’élèvent 
par un mouvement plus rapide que la pensée , 

et voient bientôt le soleil suspendu au-de.ssous 

• 

' Ceci est dit , ;)ar emphase , de la mort de Louis XVI. 
Jecrivuis un au après la mort du Roi-Mai-t>r. 

^ Platon. 
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d’elles dans les espaces, comme une étoile im- 
perceptible. 

Elles suivent la route tracée en losange de lu- 
mière par les esprits des Justes qui, dégagés 
des chaînes du corps , s’envolent au séjour des 
joies éternelles. Sur cette route passoient et re- 
passoient des âmes délivrées, ainsi qu’une mul- 
titude d’Anges ; ces Anges descendoient vers les 
mondes pour exécuter les ordres du Très-Haut, 
ou remontoient à lui , chargés des prières et des 
vœux des mortels. 

Bientôt les Saintes arrivent à cette terre qui 
s’étend au-dessous de la région des étoiles, et 
d'où l'on découvre le soleil , la lune et les 
planètes tels qu’ils sont en réalité, sans le 
milieu grossier de l’air qui les déguise aux yeux 
des hommes. Douze bandes de différente cou- 
leur ’ composent cette terre épurée , dont la 
nôtre est le sédiment matériel : l’une de ces 
bandes est d’un pourpre étincelant, l’autre d’un 
vif azur, une troisième d’un blanc de neige : ces 
couleurs surpassent en éclat celles de notre pein- 
ture, qui n’en sont que les ombres. 

Catherine et Geneviève traversent cette zone 
sans s’arrêter , et bientôt elles entendent cette 
harmonie des sphères que l'oreille ne sauroit 
saisir, et qui ne parvient qu’au .sens intérieur de 

’ Platon. 
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l’Ame. Elles entrent dans la région des étoiles 
qu’elles voient comme autant de soleils, avec 
leurs svstèmes de jdanètes tributaires. Grandeur 
de Dieu! qui pourra te comprendre? les 
Saintes s’ajiproi-lient de ces premiers mondes 
placés à des distances que la balle poussée par 
le salpêtre mettroit des millions d’années à fran- 
cliir ; et cependant les deux vierges ne sont que 
sur les plus lointaines limites du royaume de 
Jéliova , et des soleils après des soleils émergent 
de l’immensité, et dos créations inconnues suc- ' 
cèdent A des créations plus inconnues encore! 

Un homme qui , pour comprendre l'in- 
fini, se plaçant en imagination au milieu des 
espaces, thercberoit à se représenter l’éten- 
due suivie de l'étendue, des régions qui ne 
commencent et ne finissent en aucun lieu , 
cet homme saisi de vertiges, délourneroit sa 
pensée d’une entreprise si vaine : tels seroient 
mes inutiles efl’orts , si j’es.sayois de tracer la 
route que parcouroient Geneviève et Catherine. 
Tantôt elles s’ouvrent une voie au travers des .sa- 
bles d’étoiles ; tantôt elles coupent les cercles 
Ignorés où les comètes promènent leurs pas 
vagabonds. Les deux Saintes croient avoir fait 
des progrès, et elles ne touchent encore qu’à 
l’essieu commun de tous les univers créés '. 

' Pl.iton. 
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Cet axe d’or vivant et immortel voit tourner 
tous les mondes autour de lui dans des révolu- 
tions cadencées. A distance égale , le long de cet 
axe, sont assis trois EspriLs sévères : le premier est 
l’Ange du passé , le second l'Ange du présent, le 
troisième l’Ange de l'avenir. Ce sont ces trois 
Puissances qui laissent tomber le temps sur la ter- 
re, car le temps n’entre point dans le ciel et n’en 
descend point. Trois Anges inférieurs, .semblables 
aux fabuleuses Syrènes pour la beauté <le la voix, 
se tiennent aux pieds de ces trois premiers Anges 
et cliantent de toutes leurs forces : le son que 
rend l’essieu d’or du monde en tournant sur 
lui - même , accompagne leurs hymnes. Ce con- 
cert forme cette triple voix du temps qui ra- 
conte le passé, le présent et l’avenir, et que des 
sages ont quelquefois entendue .sur la terre, eu 
approchant l'oreille d’un tombeau durant le 
silence des nuits. 

Le char subtil de l’àme vole encore : les 
épouses de Jésus- Christ abordent h ces globes 
où se pressent les limes des hommes que l’Eter- 
nel créa par sa seconde idée , après avoir pensé 
les Anges ’. Dieu forma il la fois tous les exem- 
plaires des âmes humaines, et les distribua dans 
diverses demeures, où ils attendent le moment 
qui les doit unir à des corps terrestres. La créa- 

* Doctrine de quelques Pères de l’Eglise. 
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tion fut une et entière : Dieu n’admet point de 
succession pour produire. 

chastes pèlerines furent émues, au specta- 
cle de ces âmes égales en innocence qui dévoient 
devenir inégales par le péché; les unes restant 
immaculées, les autres portant la marque dt?s 
clous , avec lesquels les passions les attacheroient 
un jour au sang et à la chair 

Par delà ces globes où sommeillent les âmes 
qui n’ont point encore subi la vie mortelle, se 
creuse la vallée où elles doivent revenir pour 
être jugées, après leur passage sur la terre. Les 
Saintes aperçoivent dans la formidable Josa- 
phat le cheval pâle monté par la Mort, les 
sauterelles au visage d’homme, aux dents de 
lion , aux ailes bruyantes comme un chariot de 
bataille. Là , paroi.s.sent les sept Anges avec les 
sept coupes pleines de la colère de Dieu ; là se 
tient la femme assise sur la bête de couleur écar- 
late, au front de laquelle est écrit mystère. Le 
puits de l’Abîme fume à l’une des extrémités de 
1a vallée , et l’Ange du jugement appro<diant 
peu à peu la trompette de ses lèvres, semble prêt 
à la remplir du souffle qui doit dire aux morts : 
« Levezs'oUs ! » 

' Plusieurs Pères de l’Eglise ont soutenu ces doctri- 
nes qui ne sont pas ici règle de foi , mais matière de 
poésie. 
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En sortant de la mj'stique vallée, Geneviève et 
Catherine entrèrent enfin dans ces régions où 
commencent les joies du Ciel. Cos joies ne sont 
pas comme les nôtres, sujettes à fatiguer et à ras- 
sasier le cœur; elles nourrissent, au contraire, 
dans celui qui les goûte , une soif insatiable de 
les goûter encore. 

A mesure que les patronnes de la France ap- 
prochent du séjour de la Divinité, la clarté 
et la félicité redoublent, .\ussitot qu’elles dé- 
couvrent les murs de la Jérusalem céleste, elles 
descendent du char et se prosternent comme 
des pèlerines aux champs de la Judée, lors- 
que, dans la splendeur du Midi, Sioii se 
montre tout à coup it leur foi ardente. Gene- 
viève et Catherine se relèvent, et glissant dans 
un air qui n’est point un air, mais qu’il faut ap- 
peler de ce nom pour se faire comprendre , elles 
entrent par la porte de l’Orient. Au même 
instant le bienheureux I^is Casas et les martyrs 
canadiens, brebœuf et Jogues, se pressent sur 
les pas de Cathei'ine. Toujours brûlés de charité 
pour les Indiens, ils ne cessent de veiller à leur 
salut. Par un effet de la gloire de Dieu , plus ces 
Confesseurs ont souffert de leurs ingrats néo- 
phytes, plus ils les chérissent. Las Casas adres- 
sant la parole h la patronne de la France nou- 
velle : 
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n Servante du Seigneur, quelque péril mena- 
» ceroit-il nos frères des terres américaines? La 
» tristesse de votre visage , et celle qui respire sur 
1) le frout de Geneviève, me l’eroient craindre un 
» malheur. JNous avons été occupés à chanter la 
» création d'un monde , et je n’ai pu descendre 
» aux régions sublunaires. » 

«Protecteur des cabanes, répondit Cathe- 
» fine , votre Iwnté ne s’est point en vain alar- 
» mc<;. Satan a déchaîné l'Enfer sur l'Amérique: 
» les François et leui's frères Sauvages .sont me- 
» nacés. L’Ange gardien du Wouveau - Monde 
» s’est vu forcé de monter vers Uriel , pour 
» l’instruire des attentats des esprits pervers. 
« Je viens , cliargée de son message avec la 
» vierge de la Seine, supplier Marie d'intercéder 
» auprès du Hédempteur. Prélat i et vous Con- 
» fesseurs de la foi, joignez-vous à nous : im- 
1) plorons la miséricorde divine. » 

Tandis que la fille des torrents parloit de la 
.sorte, les Saints, les Anges, les Archanges, les 
Séraphins et les Chérubins , ra.s.semblés autour 
d’elle, ressentoient une religieuse douleur. Las 
Casas , et les Missionnaires canadiens tout res- 
plendi.ssaiits de leurs plaies , se réunissent aux 
deux illustres femmes. Voici venir le saint roi 
Louis, la palme à la main , qui se met à la tête 
des enfants de la France , et dirige les sup- 
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pliants vers les tal>ernacles de Marie. Ils s’a- 
vancent au milieu des chœurs célestes, à travers 
les champs qu’habitent à jamais les hommes qui 
ont pratiqué la vertu. 

Les eaux, les arbres, les fleurs de ces champs 
inconnus, n’ont rien qui re.s.semble aux nôtres, 
hors les noms : c’est le charme de la verdure, 
de la solitude , de la fraîcheur de nos bois , et 
pourtant ce n’est pas cela ; c’est quelque chose 
qui n’a qu’une existence insaisissable. 

Une musique qu’on entend partout et qui n’est 
nulle part , ne cesse jamais dans ces lieux ; 
tantôt ce sont des murmures comme ceux d’une 
harpe éolienne que la foible haleine du zéphir 
eflleure pendant une nuit de printemps; Umtôt 
l'oreille d’un mortel croiroit ouïr les plaintes 
d'une harmonica divine, ces vibrations qui n’ont 
rien de terrestre, et qui nagent dans la moyenne 
région de l’air. Des voix, des modulations bril- 
lantes sortent tout à coup du fond des forêts 
célestes, puis dispersés par le souille des Es- 
prits , ces accents semblent avoir expiré. Mais 
bientôt une mélodie confuse se relève dans le 
lointain, et l’on distingue ou les sons veloutés 
d’un cor sonné par un Ange, ou l’hymne d’un 
Séraphin qui chante les grandeurs de Dieu au 
bord du fleuve de vie. 

Un jour grossier, comme ici-bas, n’éclaire point 
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ces régions ; niais une molle clarté tombant sans 
bruit sur les terres mystiques s’y fond, pour 
ainsi dire , comme une neige , s'insinue dans tous 
les objets , les fuit briller de la lumière la plus 
suave , leur donne à la vue une douceur parfaite. 
L’étber, si subtil , seroit encore trop matériel 
pour CCS lieux ; l’air qu’on y respire est l'amour 
divin lui-même; cet air est comme une sorte de 
mélodie visible qui remplit à la fois de splen- 
deur et de concerts toutes les blanches campa- 
gnes des âmes. 

Les passions, filles du temps, n’entrent point 
^ dans l'immortel Éden. Quiconque apprenant de 

bonne heure à méditer et à mourir, s’est retiré 
au toml>eau , pur des infirmités du corps, s’envole 
^ au séjour de vie. Délivrée de ses craintes, de 

son ignorance, de ses tristesses, cette àmc dans 
des ravissements infinis, contemple à jamais 
ce qui est vrai , divin , immuable et au-dessus 
de l'opinion : toutefois si elle n’a plus les pas- 
sions du monde , elle consei've le sentiment 
de ses tendresses. Seroit -il de véritable bon- 
heur sans le souvenir des personnes qui nous 
furent chères, sans l'espoir de les voir se réunir 
à nous? Dieu , source d’amour, a laissé aux pré- 
destinés toute la sensibilité de leur cœur, en 
ôtant seulement à cette sensibilité ce qu’elle peut 
avoir de i'oLble : les plus heureux , comme les 
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plus grands saints, sont ceux qui ont le plus 
aimé. 

Ainsi s’écoulent rapidement les siècles des 
siècles. Les élus existent , pensent , et voient 
tout eu Dieu : la félicité dont cette union les 
remplit, est déUx;table. A la source de la vraie 
science, ils y puisent à longs traits , et pé- 
nètrent dans les artifices de la sagesse. 
Quel spectacle merveilleux ! et que l’éternité 
même, passée dans de telles extases, doit être 
courte ! 

Les secrets les plus cachés et les plus sublimes 
de la nature sont découverts à ces hommes 
de vertu. Ils connoissent les causes du mou- 
vement de l’abîme et de la vie des mers; ils 
voient l’or se filtrer dans les entrailles de la 
terre; ils suivent la circulation de la sève dans 
les canaux des plautes; et fliysope et le cèdre 
ne peuvent dérober à l’œil du saint la navette 
qui croise la trame de leurs feuilles , et le tissu 
de leur écorce. 

Mais que dis-je ? ce ne sont point de si curieux 
secrets , qui occupent uniquement les bienheu- 
reux : Jéliova leur donne d’autres joies et d’autres 
spectacles. Ils embrassent de leurs regards les 
cercles sur lesquels roulent les astres divers; ils 
connoissent la loi qui gouverne les globes, qui les 
chasse ou les attire ; ils découvrent les chaînes 
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qui retiennent ces ç^lobes , et viennent .iboulir 
à la main de Dieu ; cliaînes que son doigt pour- 
roit rompre avec la facilité de l'ouvrier qui brise 
une soie. Les élus voient les comètes accourir 
aux pieds du Très-Haut, recevoir ses ordres et 
partii' avec des yeux rougis et une cbevclure 
flamboyante , pour fracasser quelque monde. 
O J’aradis! ton chantre ne peut suflire à peindre 
les grandeurs! O Vertu! prête-moi tes ailes pour 
atteindre à ces régions de béatitude ! Déserts et 
vous rochers! venez à moi! prenez- moi dans 
votre sein, afin que, nourri loin de la corrup- 
tion des hommes, je puisse, au sortir de cette 
misérable vie , monter au séjour de féteruelle 
science et de la souveraine beauté ! 

Dans les régions de la grâce et de l’a- 
mour, le saint roi, et les saintes patronnes de 
la France, vont ebereber le trône de Marie. 
Un chant séraphique leur annonce le lieu 
où réside la \ ic’rge qui renferma dans son 
flanc celui que l’univers ne peut contenir. Ils 
découvrent dans une crèche resplendissante, 
au milieu des Anges en adoration , au mili(!U 
d'un nuage d'encens et de fleurs, la libéra- 
trice du monde , ornéi^ des sept dons du Saiul- 
Esprit. Seule de tous les justes , Marie a conservé 
un corps. Une tendre compassion pour les 
hommes dont elle fut la fille, une patience , une 
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douceur sans égale , rayonnent sur le front de 
la mère du Sauveur. 

Geneviève, Catherine, Louis, roi dans le 
ciel comipe sift* la terre , le bienheureux Las Ca- 
sas , lea^saints martyrs de la Nouvelle-France , 
s’avauQ 0 iMt a« milieu de bf foule céleste qui , 
s’entr'ôiUTant sur leur passage, les laisse appro- 
cher du -trône de Marie ; ils s’y prosternent. 
Catherine : v *■ 

« Mère d'Emmanuel ! seconde Eve , reine 
». dont je suis 1^ plus indigne des servantes, 

» prenez pitié d’un peuple prêt à périr. Le ser- 
» pfiit dojjt vous avez écrasé la tête, est retourné 
» au monde pqn^ p^ïieéQtM les hommes, et 
» surtout l'empire nouveau de saint Louis. O .. 
» Marie! Teeevez leS»^uml)les vœux de la fille 
» d’une noû|M)Ue Egli.se, de la première vierge 
» consacrée ait Lord du torrent ! écoutez la prière 
» de cette autre vierge et de ces saints, profon- 
» dément humiliés à vos pieds ! » 

Divine Mère de Dieu , vous ouvrîtes vos lèvres : 
un parfum délicieux remplit l’immensité du 
ciel. Telles furent vos paroles : 

« Vierge du désert, charitables patronnes des 
» deux Frances , saint roi , miséricordieux prélat, 

» et vous courageux martyrs, vos prières ont 
» trouvé grâce à mon oreille : je vais monter 
» au trône de mon fils. » 
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Elle dit et part comme une colombe qui 
prend son vol. Ses yeux sont levés vers le 
séjour du Clirist , st\s bras sont déployés en 
signe d’oraison, ses chcveilx ffottent portés 
par des faces de Cliéruhins d'une hemité in- 
comparable. Les pKs de la tuniqtte tlMrt elle 
se rcvêtoit sur la terre , enveloppent jw» pieds 
qui se découvrent à travers le voile îmmorta- 
list;. Les vierges et les saiols tombés à genouX, 
regardent éblouis son ascension : Gabriel pré- 
cède la consolatrice des afilrgén, eit chantant la 
Salutation que les échos sacrés répètent. Mouis 
ravi.s.sant éloit dans l'aiUiquitp ce mocle dr» nru- 
sique, expression dfi^arme ^tui ciel où le géhie 
de la («rèce se marioit à la beauté de l’Asie. 

Marie approche du CalsAbe immatériel : l’a.s- 
pcct du paradis commence à prassdre une ma- 
jesté plus terrible. Lji , aucun sairtl, quelle que 
soit l’élévation de son bonheur et de ses vertus , 
ne peut paroître; Ih, les Anges, les Archanges, 
les Trônes , les Dominations , les Séraphins 
n’osent eiTer : les seuls Chérubins, premiers 
nés des esprits , peuvent supporter l’ardeur 
du sanctuaire où réside Emmanuel. Dans ces 
abîmes bottent des visions comme celle qui 
réveilla Job au milieu de la nuit, et qui fit hé- 
risser le poil de sa chair : les unes ont quatre 
têtes et quatre ailes, les autres ne sont qu’une 
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main, la main qui saisit Ezéchiel par les clie- 
veiix , ou qui traça les mots inexplicables au 
festin de Balthasar. Ces lieux sont oliscurs h 
force de lumière , et le foudre à trois pointes 
les sillonne. 

Un rideau, «lont celui qui déroboit l’arcbe 
aux regards des Hébreux fut l’image, s<-pare les 
régions inférieures du Ciel , de ces régions su- 
blimes; toute la puissance réunie des hommes et 
des Anges n’en pourroit soulever un pli : la 
garde en est confiée à quatre Chérubins armes 
d’épées üamboyantes. A peine ces ministres du 
Très-Haut ont aperçu la fille de David, qu’ils 
s’inclinent, et la Charité ouvre sans efl'ort le 
rideau de l’éternité. Le Sauveur apparoît à 
Marie : il est assis sur une tombe immortelle 
à travers laquelle il communique avec les 
hommes. 

Marie, saisie d'un saint respect, touche à cet 
autel de l’Agneau : elle y présente ses vreux et 
ceux de la terre , que le Christ k son tour va 
porter aux pieds du Père tout-puissant. Qui 
pourroit redire l’entretien de Marie et d'Km- 
maniiel? Si la femme a pour son enfant des 
expre.ssions si divines , qu’éloient - ce que les 
paroles de la mère d’un Dieu , d’une mère qui 
avoit vu mourir son lils sur la croix , et qui le 
retrouvoit vivant d’une vie éternelle ? Que de- 

8 . 
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Toient être aussi les paroles d’un fils et d’un 
Dieu? Quel amour filial, quels embrassements 
maternels! Un seul moment d’une pareille fé- 
licité sufliroit pour anéantir dans l’excès du 
bonheur tous les mondes. 

Le Christ sort de son trône , avec un labarum 
de feu , qui se forme soudainement dans sa 
main ; sa mère reste au sanctuaire de la croix. 
Marie elle-même ne pourroit entrer dans ces 
profondeurs du Père, où le Fils et fEisprit se 
plongent. Dans le tabernacle le plus secret du 
Saint des saints , sont les trois idées existantes 
d’elles-mêmes , exemplaires incréés de toutes les 
choses créées. Par un mystère inexplicable, le 
chaos se tient caché derrière Jéhova. Lorsque 
Jéhova veut former quelque monde , il appelle 
devant lui une petite partie de la Matière, lais- 
sant le reste derrière lui , car la Matière s’ani- 
meroit à la fois si elle étoit exposée aux regards 
de Dieu. 

Une voix unique fait retentir éternellement 
une parole unique autour du Saint des saints. 
Que dit-elle ? 



LIVRE CINQUIÈME. 



ÉTERNEL révéla à son Ris bien-aimé 
% ses desseins sur l’Amérique : il prépa- 
^üé^roit au genre humain, dans cette partie 
du monde, une rénovation d’existence. L’homme 
s’éclairant par des lumières toujours croissantes 
et jamais perdues, devoit retrouver cette subli- 
mité première d’où le péché originel l’avoit fait 
descendre; sublimité dont l’esprit humain étoit 
redevenu capable, en vertu de la rédemption 
du Christ. Cependant le souverain du Ciel per- 
met à Satan un moment de triomphe , pour 
l’expiation de quelques fautes particulières. L’En- 
fer profitant de la liberté laissée à sa rage, 
saisit et fait naître toutes les occasions du mal. 
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Le bruit du combat d’Ondouré et du frère 
d’Amélie, s’éloit répandu chez les INatcbez. 
Akansie, qui n’y voyoit qu’une preuve de plus 
de l’amour d’ündouré pour Céluta, éprouvoit 
de nouvelles angoisses. Le parti des Sauvages 
nourri dans les sentiments d’Adario demandoit 
pourtpioi l’on recevoit ces étrangers, instru- 
ments de trouble et de servitude; les Indiens 
qui s’attaclioient à Cbactas, louoient au con- 
traire le courage et la générosité de leur nouvel 
bote. Quant au frère d’Amélie, qui ne trouvoit 
ni dans les sentiments de son cceur, ni dans sa 
conduite, les motifs de l’inimitié d’Oudouré, 
il ne pouvoit comprendre ce qui avoit porté 
ce Sauvage k t(‘iiter un homicide. Si Ondouré ai- 
moit Céluta, René n’étoit point sou rival : toute 
pen.sée d'hymen éloit odieuse au frère d’Amélie; 
è peine s’étoit-il aperçu de la passion naissante 
de la sœur d'Outougamiz. 

Cependant le retour du Grand Chef des Nat- 
eliez étoit annoncé : on entendit retentir le 
.son d’une conque. « Guerrier blanc, dit Cbactas 
» à son hôte, voici le Soleil : prête-moi l’appui 
« de ton bras, et allons nous ranger sur le pas- 
)i sage du chef.» Aussitôt le Sacbem et René, 
dont la blessure u’étoit que légère, s’avancent 
avec la foule. 

bientôt on aperçoit le Graud-Prétre et les 
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deux Lévites , maîtres de cérémonies du temple 
du soleil ; iJs étoient enveloppés da robes blan- 
ches ; le premier portoit sur la tête nn Jiibou 
empaillé. Ces sacrificateurs aii'ectoieut une dé- 
marche grave; ils teRoient les yeux attachés à 
terre et murmuroient un hymtie sacré. Chactas 
apprit à René que le principal jongleur étoit un 
prêtre avide et crédule qui pouvoit devenir dan- 
gereux , à l’instigation de quelques hommes plus 
raét^hants que lui. 

Après les Lévites .s’avançoit un vieillard que ne 
distinguoit aucune marque extérieure. « Quel est, 
)i demanda le frère d’Amélie à sou hôte, quel est 
« le Sachem qui marche derrière les prêtres et 
» dont la contenance est affable et sereine? 

» Mon fils, répondit Chactas, c’est le Soleil : 
» il est cher aux Natchez par le sacrifice qu'il 
» a fait à sa patrie des prérogatives de ses aïeux. 
» C’est un homme d’une douceur inaltérable, 
» d’une patience que rien ne peut troubler, 
» d’une force presque surnaturelle îi support»*!- 
» la douleur. 11 a lassé le temps lui-même, car 
« il est au moment d'accomplir sa centième an- 
» née. J’ai eu le bonheur de contribuer, avec lui 
» et Adario , k la révolution qui nous a rendu 
» l'indépendance. Les Natchez veulent bien nous 
» regarder comme leurs trois chefs, ou plutôt 
» comme leurs pères. » 
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A la suite du Soleil veiioit une femme qui 
conduisoit par la main son jeune lils. René fut 
frappé des traits de cette femme , sur lesquels la 
nature avoit répandu une expression alarmante 
de passion et de faiblesse. Le frère d’Amélie la 
désigna au Sachem. 

« Elle SC nomme Akansie , répondit Chactas : 

» nous l’appelons la Femme-Chef : c’est la plus 
» proche parente du Soleil, et c’est son fils, à 
» l’cxclusiou du fils même du Soleil , qui doit oc- 
»> cupcr un jour la place de grand chef des JNat- 
» chez : la succession au pouvoir a lieu , parmi 
» nous , en ligue féminine. 

» Hélas ! mou fils , ajouta Chactas , nous 
» autres , habitants des bois, nous ne sommes 
» pas plus à l’abri des passions que les hommes 
» de ton pays. Akansie nourrit , pour On- 
» douré qui la dédaigne et la trahit, un amour 
» criminel ; Ondouré aime Céluta , cette In- 
» dieniie qui prépara ton premier repas du 
» matin , et qui est la soeur de ce naïf Sauvage 
» dont l’amitié t’a été jurée sur les débris d’une 
» cabane ; Céluta a toujours repoussé le cceur et 
» la maiu d’Ondouré. Tu as déjà éprouvé jus- 
» qu’où peuvent aller les transports de la ja- 
» lousie. Si jamais Ondouré s’attachoit à Akau- 
1) sie, il est impossible de calculer les maux que 
» produiroit une pareille union. » 
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Immédiatement après la Femme-Chef mar- 
choient les capitaines de guerre. L’un d’eux ayant 
touché, en passant, l’épaule de Chactas, René 
demanda à son père adoptif quel étoit ce Sachem 
au visage maigre, dont l'air rigide formoit un 
si grand contraste avec l’air de bouté des autres 
vieillards. 

« C'est le grand Adario , répondit Chactas , 
» l’ami de mon enfance et de ma vieilles.se. 
» Il a pour la liberté un amour qui lui feroit 
» sacrifier sa femme, ses enfants et lui- meme. 
» Nous avons combattu ensemble dans presque 
» toutes les forêts ; il y a cinquante ans que nous 
» nous estimons , quoique nous soyons presque 
» toujours en opposition d’idées et de desseins. 
» Je suis le rocher , il est la plante marine qui 
» s’est attachée à mes flancs ; les flots de la tem- 
» pête ont miné nos racines; nous roulerons 
» bientôt ensemble dans l’abîme sur lequel nous 
s nous penchons tous deux. Adario est l’oncle de 
» Céluta et lui sert de père. » 

Lorsque les chefs de guerre furent passés , on 
vit paroître les deux ofliciers commis au règle- 
ment des traités, et l’édile, chargé de veiller 
aux travaux publics : cet édile songeoit à se 
retirer, et Ondouré convoitoit sa place. Cette 
place , la première de l’État après celle du Grand 
Chef, donnoit le droit de régence dans la mi- 
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norité des Soleils. Une troupe de guerriers ap- 
pelés Allouez , qui jadis composoient la garde 
du Soleil , f’ernaoit le cortège ; mais ces guerriers , 
dispersés daus les tribus , n’existoieut plus com- 
me un corps distinct et séparé. 

Le Grand Chef, accompagné de la foule, s’étant 
arrêté sur la place publique , Chactas se fit con- 
duire vers lui, en poussant trois cris. Il dit 
alors au .Soleil qu’un François demandoit à être 
adopté par une des tribus des îiatchez. Le 
Grand Clief répondit : « C’est bien,» et Chactas 
se retira, en poussant trois autres cris un peu 
différents des premiers. Le frère d’Amélie ap- 
prit que fou . traiterait de son adoption dans 
trois jours. 

Il employa ces jours à porter de cabane 
eu cabane les présents d’usage : les uns les 
reçurent, les autres les refusèrent , selon qu’üs se 
pronouçoient pour ou contre l’adoption de fé- 
trauger. Quand René se présenta chez les parents 
de Miia, la petite Indienne lui dit : xTu n'as pas 
» voulu que je fusse ta femme , je ne veux pas être 
» ta sœur ; va-t’en. » La famille accepta les dons 
que l’enfant étoit fâché de refuser. 

René offrit à Céluta un voile de mou.sseline 
quelle promit, eu baissant les yeux, de gar- 
der le reste de sa vie : elle vouloit dire qu’elle 
le conserveroit pour le jour de son mariage ; 
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mais aucune parole d’amour ne sortoit de la 
l)«uchc du frère •d’Amélie. Céliita demanda ti- 
mpidemenL des nouvelles de la blessure de René, 
et Outougamiz , charmé de la valeur du compa- 
gnon qu’il s’étoit choisi, portoit avec orgueil la 
chaîne d’or qui le lioit à la destinée de l'iioinme 
blanc. 

Le jour de l’adoption étant arrivé , elle fut ac- 
cordée sur la demande de Chactas , malgré l’op- 
position d’Ondouré. La honte d’une défaite avoit 
changé en haine implacable , dans le coeur de cet 
homme, un sentiment de jalousie. Aussi impu- 
dent que perfide, ce Sauvage s’osoit montrer 
après son attentat. Les lois chez les Indiens ne 
recherchent point l’homicide : la vengeance de 
ce crime est abandonnée aux familles; or René 
n’avoit point de famille. 

Le renouvellement des trêves rendit l’adop- 
tion de René plus facile; mais le Prince des 
ténèbres fit jaillir de cette solennité une nou- 
velle source de discorde. Au moment où l’a- 
doption fut proclamée à la porte du temple, 
le jongleur dévoué à la puissance d’Akansie , et 
gagné par les présents d’Ondouré, annonça que le 
serpent sacré avoit di.sparu sur l’antel. La foule se 
retira consternée : l’adoption du nouveau fils de 
Chactas fut déclarée dé.sagréahle aux Génies, et de 
mauvais augure pour la prospérité de la nation. 
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En ramenant la saison des chasses, l’automne 
suspendit quelque- temps l’effist de ces craintes 
superstitieuses, et de ces machinations infer- 
nales. Chactas , quoique aveugle , est dési- 
gné maître de la grande chasse du castor, à 
cause de son expérience et du respect que les 
peuples lui portoient. Il part avec les jeunes 
guerriers : René , admis dans la tribu de l’Aigle 
et accompagné d’Outougamiz, est au nombre 
des chasseurs. Les pirogues remontent le Mes- 
chacebé et entrent dans le lit de l’Ohio. Pendant 
le cours d’une navigation solitaire , René inter- 
roge Chactas sur ses voyages au pays des Blancs , 
et lui demande le récit de ses aventures : le 
Sachem consent à le satisfaire. Assis auprès du 
frère d’Amélie à la poupe de la barque indien- 
ne , le vieillard raconte son séjour chez Lopez , 
sa captivité chez les Siminoles , ses amours 
avec Atala , sa délivrance , sa fuite , forage , 
la rencontre du père Aubry, et la mort de la 
fille de Lopez 

« Après avoir quitté le pieux Solitaire et les 
cendres d' Atala, continua Chactas, je traversai 
des régions immenses sans savoir où j’allois ; 
tous les chemins étoient bons à ma douleur , et 
peu m’importoit de vivre. 

' Voyei Atala. 
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» Un jour, au^ lever du soleil, je découvris 
un parti d'indiens qui m’eut bientôt entouré. 
Juge , ô René ! de ma surprise, en recounoissant 
parmi ces guerriers de la nation iroquoise, 
Âdario , c(Hnpagnon des jeux de mon enfance. 
Il étoit allé apprendre l’art d'Areskoui ^ chez les 
belliqueux Canadiens, ^ncjçna alliés des Nat- 
chez. _ 

r> Je m’inform^jL>vec ^i^pres8«nent des nou- 
velles de riT9 ïdhtf : j’app«% qu'elle avoit suc- 
combé à ses chagiins, et que s«*i amis lui avoient 
fait les dons sommcib résolus de suivre 
l’exemple d’Ü^wtWL, <1% jat t UMIt e à l’école des 
combats chezj4«s Cinq-^ alloua Mon cceur 

étoit animé désir -q^er la gloire à 

mes regrep»; je brûlois de éonlbndre les sou- 
venirs de la fill^xde Lppez avec une action di- 
gne de sa mémoire. Déjà jç comptois plu- 
sieurs neiges et je n’avois fait aucun bien. Si 
le Grand Esprit m’eût appelé alors à son tri- 
bunal, comment lui aurois-je présenté le collier 
de ma vie , où je n’avois pas attaché une seule 
perle ? ; 

» Lorsque nous entrâmes dans les forêts du 
Canada , l’oiseau de rizière étoit prêt à partir 
pour le couchant, et les cygnes arrivoient des 

^ Génie de la guerre. — ^ Les Iroquois. 
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régions du nord : je fus adopté par une des 
nations iroquoiscs. Adario et moi nous fîmes le 
serment d’amitié: notre cri de guerre étoit le 
nom d'Âtida, de cette vierge tombée dajis le 
lac de la Nuit, comme ces colombes du pays 
des Agniers, qui se précipitent, au coucher du 
soleil , dans iinu fontaiiiK où elles' disparoissent. 

» Nous nous engageâmes sur le bâton de nos 
pères, k faire nos'^brts pow rendre la liberté 
à notre patris-, «près avoig 'fttutÜé les gou- 
vernements des nations. 

» Je me livrai,. (t^ns l’intervattç des combats, à 
l’étude des langties l«)qtKîise.< ‘Yendates, en 
même temps qf«e*j’apprenois ht. langue polie 
ou la langue dit» traités, c’est-à-<lire la langue 
algonquine dont les Indiens du Word' se servent 
pour communiquer d’un^ nffttoft à l’autre. Je 
m’étois approclié de fami du père Aubry, du 
Père Lamberville, missionnaire chez les Iroquois. 
Aidé de lui, je parvins à entendre et li parler 
facilement la langue franroise, et je m’instruisis 
dans fart des colliers ’ des blancs. 

» Le Religieux me racontait souvent les souf- 
frances de ce Dieu , qui s’est dévoué pour le salut 
du monde. Ces enseignements me plaisoient , 
car ils rappeloient tous les intérêts de ma vie, le 
Père Aubry et Atala : la raison des bomm<‘S est si 

’ L’art d’écrire , de lire , etc. , 
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foible, qu’elle n’est souvent que la raiton de leurs 
passions. Poursuivi de mes souvenirs, je cherchois 
à me sauver au sanctuaire de la miséricorde , 
comme' le prisonnier racheté des flammes se 
réfugie à la cabane de paix’. 

w On commençoit à m’aimer chez les peuples ; 
mon nom reposoit agréablement sur les lèvres 
des Sachans. J’avois fait quelque bruit dans les 
combats : c’est/ une malheureuse nécessité de 
s'habituer^^» vue du sahg; et ce qu’il y a de plus 
triste encore , tUferses qvalités dépendent de celle 
qui fait un guertier. 11 est diflicile d’être compté 
cpmme homme , avaut*d^toir porté les armes. 

’ » Je vis pourtant avec" horreur les supplices 
réservés aux victimes du sort des combats. En mé- 
moire d’Atala, je donnai la vie et la liberté è des 
guerriers arrêtés "de ma propre main. Et moi 
aussi j’avois été prisonnier, loin de la douce lu- 
mière de ma patrie! 

» J’eus le bonheur d’arracher ainsi à la mort 
quelques François. Ononthio ’ me fit offrir en 
échange les dons de l’amitié; il me proposoit 
même une hache de capitaine parmi ses soldats 
Mais comme ses paroles étoient celles du se- 
cret , et qu’il y joignoit des sollicitations peu 

’ Nom que les Sauvages donuoient à tous les gou- 
verneurs du Canada. Il signifie la grande montagne. 
Ainsi OnontAùi-Denonville ; Ono/iMto-Frootenac , etc. 
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justes, je.yriai les présents de retourner vers 
les richesscWl’Ononthio. 

Il Le printemps s’étoit renouvelé autaiU de 
fois qu'il y a dceufs dans le nid de la fauvette , ou 
d'étoiles à la constellation des chasseurs, depuis 
que j'habitois chez les nations iroquoises : elles 
avoieut fumé le calurrtet de paix avec les Fran- 
çois. C«;tte paix fut bientôt rompue : Âthaëu- 
sic ' balaya les feuillesqui commeççoient à couvrir 
les chemins de la giiorre,et fix ,e|oltre l'herbe 
dans les sentiers du coflûperce. 

» Après divers suco^> on proposa une suspen- 
sion d'armes; des dép^^jlés furent envoyés 
Iroquois au fort Catarakoiti : j'étois du nombre de 
CCS guerriers et je leur servois d’interprète. A 
peine entrés dans le fort, nous fûmes enveloppés 
par des soldats. Nous réclamâmes la protection 
du calumet de paix ; le chef qui nous arrêta 
nous répondit que nous étions des traîtres, qu’il 
avoit ordre d'Ononthio de nous embarquer pour 
Kanata^,d’oû nous serions menés en esclavage 
au pays des François. Ou nous enleva nos 
haches et nos flèches ; on nous serra les bras et 
les pieds avec des chaînes : nous fûmes jetés dans 
des pirogues qui nous conduisirent au port de 
Québec , par le fleuve Ilochelaga ^ De Kanata , 

' Génie de la Vengeance. — ^ Québec. 

^ Le fleuve Saint-Laurent, 
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un large canot nous porLi, au delà des grandes 
eaux, à la contrée des mille villages , dans la 
terre où tu es ne. 

» Les cabanes ' où nous abordâmes sont bà- 
tii“S sous un ciel délicieux, au fond d’un lac in- 
térieur ^ , où M icbabou , Dieu des eaux , ne lève 
point deux fois le jour son front vert couronné 
de cheveux blancs, comme sur les rives cana- 
diennes. 

» JNous fûmes reçus aux acclamations de la 
foide. L’amas des cabanes, des grands canots et 
des hommes, tout ce spectacle si dilfércnt de 
celui de nos solitudes , confondit d’abord nos 
idées. Je ne commençai à voir quelque cho.se de 
distinct que lorsque nous eûmes été conduits à 
la butte de rest;lavage 

» Peut-être, mon jeune ami, seras-tu étonné 
qu’après avoir été traité de la sorte, je con- 
serve encore pour ton pays de l’attacbement. 
Outre b's raisons que je t’en donnerai bieiitôt, 
l’expérience de la vie m’a appris que les tyrans 
et les victimes sont pre.s(jue également à plain- 
dre, que le crime est plus souvent commis par 
ignorance que par méchanceté. Ëulin , une chose 
me paroît encore certaine : le Grand Esprit, qui 

' Marseille. — ^ La Méditerranée. 

’ Les bagnes. 


TOME XIX. 


g 



130 


LES NATCHEZ, 
mêle le bien et le mal dans sa justice, a quel- 
quefois rendu amer le souvenir des bienfaits, et 
toujours doux celui des persécutions. Ou aime 
facilement son ennemi, surtout s’il nous a donné 
occasion de vertu ou d<î renommée. Tu me par- 
donneras ces réllexions : les vieillards sont sujets 
à allonger leurs propos. » 

Ueué répondit : « Cbactas , si les di.scoui's que 
« tu vasmefaire, sont aussi beaux que ceux que tu 
» m’as déj.’i faits, le .soleil pourroit finir et re- 
« commencer .son tour avant que je fusse las de 
>1 t’écouten'. Continue il répandre dans ton récit 
» cette raison tendre, cette douce chaleur des 
» souvenirs qui pénètrent mou cœur. Quelle idée 
» delà sociétédutavoirunSauvagcauxgalères! « 
Cbactas reprit le récit de ses aventures. Scs 
paroles étoient toutes naïves ; il y mêla une 
sorte d'aimable enjouement ; on eût dit que, 
par une délicatesse digne des grâces d’Athènes, 
ce Sauvage cliercboit à rendre sa voix ingénue, 
pour adoucir aux oreilles de René l’histoire de 
1 injustice des François. 

« Une forte résolution de mourir, dit-il, 
m’empêcha d’abord de sentir trop vivement 
mon malheur dans la hutte de l’esclavage : trois 
jours entiers nous chantAmes notre chanson de 
mort, moi et les autres chefs. Jusqu’alors je m’é- 
tois cru la prudence d’un Sachem , et pourtant , 
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loin d’enseigner les autres, je reçus des leçons 
de sagesse. 

I) Un François, mon frère de chaînes , s’éloit 
rendu coupable d’une action qui l’avoit fait con- 
damner au tribunal de tes vieillards. Jeune en- 
core, Ilonfroy prenoit légèrement la vie. Charmé 
de m'entendre parler sa langue, il me racontoit 
ses aventures; il me disoit ; « Chactas, tu es un 
» Sauvage, et je suis un homme civili.sé. Yrai- 
» senddablement tu es un honnête homme , et 
M moi je suis un .scélérat. W’est-il pas singulier 
« que tu arrives exprès de l’.\mériqne pour 
» être mon compagnon de boulet en Europe, 
» pour montrer la liberté et la servitude , le 
» vice et la vertu, accouplés au même joug? 
» Voilà, mon cher Iroquois, ce que c’est que la 
1) société. N’est -ce pas une très-belle chose? 
>1 mais prends courage et ne t’étonne de rien : 
« qui sait si un jour je ne .serai point a.ssis sur 
» un trône? Ne t’alarme pas trop d’être appa- 
» reillé avec un criminel au char de la vie : la 
» journée est courte, et la mort viendra vite nous 
» dételer. » 

» Je n’ai jamais été si étonné qu’en enten- 
dant parler cet homme ; il y avoit dans son in- 
souciance une espèce d’horrible raison qui me 
confondoit. Quelle est, disois-je en moi-même 
cette étrange nation , où les in.sensés .semblent 
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avoir étudié ]a sagesse , où les scélérats sup- 
portent la douleur comme ils goûteroient le 
plaisir? Houlroy m’engagea à lui ouvrir mon 
cœur ; il me lit sentir qu’il y avoit lâcheté k se 
laisser vaiucre du chagrin. Ce malheureux me 
persuada ; je consentis k vivTC, et j’engageai les 
autres chefs k suivre mon exemple. 

» Le soir , après le travail , mes compagnons 
s’asscmhloient autour de moi , et me demau- 
doieut des histoires de mou pays. Je leur 
di.sois comment nous poureuivions les élans 
dans nos forets, comment nous nous plaisions 
k errer dans la solitude avec nos femmes et 
nos enfants. A ces peintures de la liberté , je 
voyois des pleurs couler sur toutes les mains en- 
chaînées. Les galériens me racontoieut k leur 
tour les diverses causes du châtiment qu’ils éprou- 
voient. 11 m’arriva k ce sujet une chose bizarre : 
je m’imaginai que ces malfaiteurs dévoient 
être les véritables honnêtes gens de la société, 
puisqu’ils me sembloient punis pour des choses 
que nous faisons tous les jours sans crime, dans 
uos bois. 

» Cependant notre vêtement, et notre lan- 
gage , excitoient la curiosité. Les premiers 
guerriers et les principales matrones nous ve- 
noient voir : lorstjue nous étions au travail , ils 
nous apportoieut des fruits et nous les don- 
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noient en retiraut la main. Le chef des esclavas 
nous montroit pour quelque argent; l’homme 
ctoit offert en spectacle à l’homme. 

1) Nous n’étions pas sans consolations. Le 
grand chef de la prière du village ' nous visi- 
toit : Ce digue pasteur qui me' rappeloit le 
Père Aubry, nous amenoit quelquefois scs pa- 
rents. 

« Chactas, me disoit-il , voilà ma mère! figure- 
» toi que c’est la femme qui t’a nourri et qui t’a 
» porte dans la peau d’ours, comme nous l’ap- 
1) prennent nos missionnaires. » A ce souvenir de 
ma famille et des coutumes de mon pays, mon 
cœur étoit noyé d’amertume et de plaisir. Ce 
prêtre charitable nous laissoit toujours en nous 
quittant, des pleurs pour effacer les maux de la 
veille, des espérances pour nous conduire! à 
travers les maux du lendemain. 

« Le chef de la hutte des chaînes, (Lins la vue 
de prolonger notre existence, utile à ses inté- 
rêts, nous permettoit quelquefois de nous pro- 
mener avec lui, au bord de la mer. 

» Un soir j’erroisainsisurlesgrèves:mes yeux, 
parcourant l’étendue d(!S Ilots , tàchoicnt de d(*- 
couvrir dans le lointain 1(!S côtes de ma patrie. 
Je me figurois que ces flots avoient baigné les 

’ L’évêque (le Marseille. 
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rjvcs améri("iiiu*s. Dans l’illusion de ma douleur, 
la mer me semhloit murmurer des plaintes 
comme e<dles des arbn.'s de mes forêts; alors je 
lui racoiitois mou mallteur, afin quelle le redît 
à sou tour aux tombeaux de mes pères. 

» Le gardien, occupé avcx; d'autres guerriers, 
oublia de me ramener à mes cbaîues. Des mil- 
lions d'étoiles percèrent la voûte céleste, et la 
lune s’avança dans le firmament. Je découvris 
à .sa lumière un vieillard assis sur un rocher. 
Les Ilots calmés expiroient aux pieds de ce vieil- 
lard, comme aux pietls de leur maître. Je le 
pris pour Micbabou , Génie des eaux : je m’al- 
lois retirer , lorstju’un soupir apporté à mon 
oreille, m'apprit que le dieu étoit un homme. 

» Cet homme de son côté m’aperçut : la vue 
de mon vêtement Natcbez, lui fit faire uu mou- 
vement de surprise et de fraveur : n Que vois- 
1) je, s’écria-t-il, fombre d’un Sauvage des Flo- 
» ridesPQiii es-tu? Viens-tu chercher Lopez? » — 
« Lopez! » répétai-je, eu pous.sant un cri. Je rn’ap- 
procJie du père d’Alala'; je crois le reconnaître. Il 
me regarde avec le même étonnement, la même 
hésitation; il me tend à demi les bras; il me 
parle de nouvc'au. C'est .sa voix! sa voix même! 
Lrreur ou vérité , je me précipite tUms les bras 
de mon vieil ami, je le serre .sur mon cieur; je 
baigne son visage de mes larmes. Lopez, bois! de 


Digitized by Google | 



LIVRE V. 


135 


lui, doutoit encore de la réalité. « Je suis Chactas, 
» lui disois-je, Cliactas, ce jeune Natchez que 
» vous conddàtes de vos bienfaits à Saint- 
» Augustin , et qui vous quitta avec tant d’iu- 
» gratitude ! » A ces derniers mots, je fus 
obligé de soutenir le vieillard prêt s’éva- 
nouir; et pourtant il me pressoit encore de ses 
mains devenues tremblantes par l’àge et par 
le chagrin. 

» L’elfusion de ces premiers transports pas.s(-(! , 
après avoir ranimé mon ancien hôte, je lui 
dis : « Lopez , quels semblables et funestes Gé- 
» nies président à nos de.stiuées? quelb" infor- 
» tune t’amène comme moi sur ces bords? que 
» tu es malheureux dans tes enfants! Pourras-tu 
» croire que j’ai creusé le tombeau de ta fille , 
» de ta fille qui devoit être mon épouse ? » 

— « Que me dis - tu ? » répondit le vieillard. 

— «J'ai aimé Atala, m’écriai-je, la fille de cette 
» Floridienne que tu as aimée. » Ici ma voix 
étouffée dans mes larmes s’éteignit. Mille sou- 
venire m’accablèrent : c’étoientla patrie, l’amour, 
la lilrerté , les déserts perdus ! 

» Lopez , qui me comprenoit à peine , me pria 
de m’expliquer. Je lui fis succinctement le récit 
de mes aventures. 11 en fut touché, il admira et 
pleura cette fille qu’il n’avoit point connue. Il 
s’étendit en longs n^grels sur le bonheur que 
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nous eussions pu goûter réunis dans une cabane, 
au fond de quelque solitude. 

«Mais, mon fils, ajouta-t-il, la volonté de 
» Dieu s’est opposée à nos desseins; c’est h 
» nous de nous sfuimettre. A peine m’ aviez-vous 
» quitté à Saint- Augustin que des niécliants 
» lu’accu.sèriîiit : des colons puissants à qui J’a- 
» vois enlevé quelques Indiens esclaves en les 
» rachetant Ji un prix élevé, se joignirent à mes 
» ennemis. Le gouverneur qui étoit au nombre 
» de ces derniers, nous fit saisir moi et ma sreur: 
» on nous transporta û Mexico, où nous compa- 
» rûmes au Tribunal de 1 Inquisition. Nous fûmes 
)> acquittés , mais après plusieurs années de 
» prison , durant lesquelles ma sœur mourut. 
M On me permit alors de retourner à Saint- 
» Augustin. i\Ies biens avoient été vendus. J’at- 
» tendis quelque temps dans l’espoir d’obtenir 
M justice : finiquité prévalut. Je me décidai û 
» abandonner cette terre de persécution. 

» Je m’embarquai pour les vieilles Espagnes : 
» comme je mettois le pied au rivage , j’appris 
» que mes ennemis, redoutant mes plaintes, 
» avoieut obtenu contre moi un ordre d’exil. Je 
» remontai sur le vai.sseau , et je me réfugiai dans 
» la Pi 'ovence. Le prélat de Marseille m’accueillit 
» avec bonté : ses si-cours ont soutenu ma vie. 
» J’ai fait autrefois la charité, et maintenant je 
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» suis nourri du pain des pauvres. INlais j’appro- 
» elle du moment de la délivrance éternelle , 
» et Dieu, j’espérc, me fera part de son fro- 
» ment, n 

» Comme Lopez finissoit de parler , le guerrier 
qui surveilloit ma servitude revint, et m’ordonna 
de le suivre. Le Sacbem espagnol me voulut ac- 
compagner, mais son habit n’étoit pas celui d’un 
possesseur de grandes cabanes , et le guide re- 
poussa l’indigent étranger. « Rocher insensible! 
» m’écriai-je, les esprits vengeurs de l’bo.spita- 
» lité violée vous frapperont pour votre dureté. 
» Ce Sacbem est un suppliant comme moi parmi 
» votre peuple ; il y a plus : c’est un vieillard 
» et un infortuné. Ce n’est pas ainsi que je vous 
» traiterois, si vous venira dans le pays des cbe- 
» vreuils : je vous présenterois le calumet de 
» paix ; je fumerois avec vous , je vous offi’i- 
» rois une peau d’ours et du ma'is : le Grand 
» Esprit veut que l’on traite de la sorte les 
» étrangers. » 

» A ces paroles, le guerrier des cités se prit à 
rire : j’aurois tiré de ce méchant une vengeance 
soudaine, mais songeant que j’exposois Lopez, 
j’apaisai le bouillonnement de mou creur. Lo- 
pez , à son tour, dans la crainte de m’attirer 
quelque mauvais traiteincnt , s’éloigna, pro- 
m ettantde me venir voir. Je regagnai la natte du 
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malheur , sur laquelle sont assis presque tous 
les hommes. 

)i Lopez et le grand chef de la prière accou- 
rurent le lendemain : je formai avec eux et mes 
compagnons sauvages une petite société libre 
et vertueuse au milieu de la servitude et du 
vice, comme ces co<^otiers chargés de fruits et de 
lait, qui croissent ensemble sur un écueil aride, 
au milieu des Ilots mexicains. Les autres escla- 
ves assistoieut è nos discoui-s : plusieurs commen- 
cèrent h régler leurs âmes qu’ils avoient laisstH's 
jusqu’alors flans un affreux abandon. Bien- 
tôt , par la patience , par la confession de 
nos erreurs, par la puis.sance des prières, nous 
cuchautémcs nos fers. C’est de cette façon , 
me disoit le ministre des chrétiens, que d'an- 
ciens esclaves avoient racheté autrefois leur 
liberté, en répétant à leurs maîtres les com- 
positions d'un homme divin , et des chants ai- 
més du ciel. 

>1 Du village où nous étions, on nous transporta à 
un autre village où nous fumes employés aux 
travaux d’un port : on nous ramena ensuite 
à notre première demeure. Le mérite de nos 
soull'ran(-es supportées avec humilité, monta 
vers le Grand Esprit: celui que vous appelez le 

' Toulon. 
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Seigueur, plaça ce mérite auprès de nos fautes; 
ainsi me l’a conté le prêtre instruit des choses 
merveilleuses. Comme une veuve indienne, pleine 
d’équité, met dans scîs balances le reste des riches- 
ses de son époux et l’objet offert en échange par 
l’Européen : elle égalise les deux poids dans toute 
la sincérité de son cœur, ne voulant ni nuire à ses 
enfants, ni à l'étranger qui se confie en elle; de 
même le J nge Suprême pesa l’offense et la répa- 
ration : celle-ci l’emporta aux yeux de sa mi- 
séricorde. Dans ce moment même je vis venir 
Lopez, tenant un collier’ qu’il me montroit de 
loin, en criant; «Vous êtes libre! » Je m’em- 
presse de déployer h; collier; il éUtit marqué 
du sceau d'Ononthio- Frontenac , chef du Ca- 
nada avant Ononthio-Deuonville. Les premières 
branches du collier s’exprimoient ainsi : 

» Le Soleil ^ de la grande nation des François 
» a dé.sapprouvé la conduite d’Ononthio -Denon- 
» ville. Le Chef de tous les chefs a su que .son fils 
« Chactas,qui lui avoit renvoyé plusieurs de ses 
» enfants dans le Canada, étoit retenu dans la 
» hutte de fesclavage. Ononthio-Denonville e.st 
» rappelé. Moi, ton pèreOnonthio-Frontenac, je 
» retourne au Canada ; je t’y ramènerai avec tes 
» compagnons. Hùte-toi de venir me trouver au 


' Une lettre. — ‘‘ Le i-oi Louis XIV. 
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» grand village , où je t’attends pour te présenter 
» au Soleil. Essuie les pleurs de tes yeux; le 
» calumet de paix ne sera plus violé, et la natte 
» du sang sera lavée avec l'eau du fleuve. » 

» Jelis à haute voixl'explication du collier aux 
chefs sauvages; à l’instant même un guerrier dé- 
tacha nos l'ers. Aussitôt que nous sentîmes nos 
pieds dégagés des entraves, nous présentâmes 
en sacrifice au Grand Esprit un pain de tabac, 
que nous jetâmes dans la mer, après avoir coupé 
l’olfrande en douze parties. 

» Le chef de la prière nous donna fliospitalité, 
et nous reçûmes, avec de l’or, des vêtements 
nouveaux , faits à la façon de notre pays. 

» Dès que l'Esprit du jour eut attelé le soleil 
à .son traîneau de flamme, on nous conduisit à la 
hutte roulante ’ qui nous devoit emporter : Lopez 
et le chef de la prière nous accompagnoient. 
Long-tempSjà la porte de la cabane mobile, je 
tins serré contre mon cœur le père d'Atala ; je 
lui disois : 

« Lopez ! faut-il que je vous quitte encore , que 
» je vous quitte lorsque vous êtes malheureux? 
w Suivez votre fils : venez parmi vos Indiens 
» planter votre hienfaisante vie, dans le sol de 
» ma cabane. Lîi , vous ne seri*z point méprisé 
» parce que vous êtes pauvre : je cliasserai pour 
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M votre repas , vous serez honoré comme un 
» Génie. Si mes prières trouvent votre cœur 
» fermé, si vous craignez de vous exposer aux 
Il fatigues d'un long voyage , je resterai avec 
Il vous : j’apprendrai les arts des blancs, je vous 
Il mettrai par mon travail au-dessus de fin- 
II digence. Qui vous fermera les yeux ? qui cueil- 
li lera le dernier jour de votre vieillesse? Soulfrez 
U que la main d'un iils vous présente au moins 
Il la coupe de la mort : d'autres fagiteroieut 
Il peut-être , et vous la feroieiit Loire troublée. » 
— Il Sage et indulgent Lopez, vous me répon- 
dîtes : « Vous n’avez jamais été ingrat envers moi ; 
n quand vous me quittâtes à Saint - Augustin , 
Il vous suiviez le penchant naturel à tous les 
» hommes ; loin de vous rien reprocher , je vous 
» admirai. Dans ce moment vous seriez coupable, 
» en demeurant sur ces bords : Dieu a enrichi 
» votre ûrae des plus beaux dons de l’adversité ; 
» vous devez ces richesses à votre patrie. Que si 
» je refuse de vous suivre , ne croyez pas que ce 
» soit faute de vous aimer ; mais je serois un 
» trop vieux voyageur. 11 faut que chacun ac- 
II complissc les ordres de la Providence : vous 
» dormirez auprès des os de vos pères ; mtii je 
» dois mourir ici. La charité partagera ma dé- 
» pouille ; les enfants de l’étranger vieudi’ont 
» jouer autour de ma tombe, et felTaceront sous 
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» leurs pas. Aucune épouse , aucun fils, aucune 
•• sœur , aucune mère ne .s’arrêtera à ma pierre 
» funèbre visitée seulement du malheureux , 
» et sur laquelle passera le sentier du pèlerin. » 
« Et Lopez m'inondoit de ses larmes , comme 
un jardinier arrose l’arbrisseau qu’il a planté. Le 
chef de la prière voulant prévenir une plus lon- 
gue foiblesse nous cria : « A quoi pensez-vous? où 
U est donc votre courage? » Il me jette dans la 
buttf! roulante ,■ en ferme brusquement la porte , 
et fait un geste de la main. A ce signal le guide du 
ü'aîneau pousse ses coursiers qui s’agitoient dans 
leurs traits et blancbissoient le frein d’écume : 
frappant de leurs .seize pieds d’airain le pavé so- 
nore , ils partent suivis des quatre ailes bruyan- 
tes d(! la cabane mobile , qui roulent avec des 
étincelles de feu. Les édifices fuient des deux 
côtés; nous franchis.sons des portes qui s’ébran- 
lent à notre passage , et bientôt le traîneau lancé 
dans une longue carrière, glis.se comme une pi- 
rogue sur la surface unie d’un fleuve. 
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S A force de mon àmc resta long-temps 
abattue par la tendresse de mes adieux 
à Lopez. Le Génie de la renommée nous 
avoit devancés : durant tout le voyage , nous re- 
çûmes l'hospitalité dans des huttes que le Soleil 
avoit fait ]>réparer pour nous. Notre simplicité 
en conclut que ces hommes que nous voyions, 
étoient les esclaves du Soleil , que ces champs 
cultivés que nous traversions , étoient des pays 
conquis , labourés par les vaincus pour les vain- 
queurs ; vainqueurs qui , sans doute , iumoient 
tranquillement sur leur natte , et que nous al- 
lions trouver au grand village. Cette idée nous 
donna un mépris profond pour les peuples qui 
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nous environnoieiit; nous brûlions J arriver à 
la résidence des vrais François , ou des guer- 
riers libres. 

)i Nous fûmes étrangemeul surpris eu entrant 
au grand village’ : les chemins^ étoient sales 
et étroits ; nous remarquâmes des buttes de 
commerce ’ et des troupeaux de serfs comme 
dan.s le reste de la France. On nous conduisit 
chez notre père Ouonthio-Frontenac. La cabane 
étoit pleine de guerriers qu’Onontliio nous dit 
être de ses amis. 11 nous avertit que nous 
irions , dès le lendemain , k un autre village * , 
où nous allumerions le feu du Conseil avec le 
Chef des chefs. Après avoir pris le repas de 
l’hospitalité, nous nous retirâmes dans une des 
chambres de la cabane , où nous dormîmes sur 
des peaux d’ours. 

» Le soleil éclairoit les travaux de l’homme ci- 
vilisé et les loisirs du Sauvage, lorsque nous par- 
tîmes du grand village. Les coursiers couverts 
de fumée , nous traînèrent à la hutte ‘ du Chef 
des chefs, en moins de temps qu’un Sachem 
plein d’expérience , et l’oracle de sa nation , met 
k, juger un différent qui s’élève entre deux mères 
de famille. 


’ Paris. — ‘ Les rues. — ’ Des boutiques. 
* Versailles — * Château de Versailles. 
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» A travers une foule de gardes , nous fûmes 
conduits jusqu’au père des François. Surpris de 
l’air d’esclavage que je remarquois autour de 
moi, je disois sans cesse à Ononthio : e Où est 
» donc la nation des guerriers libres? » Nou.s 
trouvilmes le Soleil ’ assis comme un Génie , sur 
je ne sais quoi qu’on appeloit un trône, et qui 
brilloit de toutes parts. Il tenoit en main un petit 
bâton avec lequel il jugeoit les peuples. Ononthio 
nous présenta à ce Grand Chef en disant : 

« Sire, les sujets de Votre Majesté » 

» Je me tournai vers les chefs des Cinq-Nations, 
et leur expliquai la parole d’Ononthio. Ils me 
répondirent : « C’est faux ; » et ils s’assirent à 
terre , les jambes croisées. Alors , m’adressant 
au premier Sacliem : 

« Puissant Soleil, lui dis-je, toi dont les bras 
» s’étendent jusqu'au milieu de la terre! Onon- 
» tbio vient de prononcer une parole qu’un Génie 
» ennemi lui aura sans doute inspirée ; mais toi 
» qu’Atbaënsic ^ n’a pas privé de sens, tu es 
» trop prudent pour te persuader que nous 
» soyons tes esclaves. » 

» A ces paroles qui sortoient ingénument de 
mes lèvres , il se fît un mouvement dans la 
hutte. Je continuai mon discours. 

' Louis XIV. — ^ La Vengeance. 
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R Chef des chefs, tu nous a retenus dans la 
» liuttc de la servitude par la plus indigne tra- 
» hison. Si tu ctois venu chanter la chanson de 
>1 paix chez nos vieillards, nous aurions respecté 
» en toi les Manitous vengeurs des traités. Ce- 
» pendant la grandeur de notre éme veut que 
)• nous t’excusions, car le souverain Esprit ôte et 
» donne la raison comme il lui plaît, et il n’y a 
» rien de plus insensé et de plus misérable qu’un 
» homme abandonné à lui -même. Enterrons 
» donc la hache dont le manche est teint de 
» sang. Eclaircissons la chaîne d’amitié , et puisse 
» notre union durer autant que la terre et le 
» soleil ! j’ai dit. » 

» En achevant ces mots, je voulus présenter le 
calumet de paix au Soleil ; mais sans doute quel- 
que Génie frappa ce chef de ses traits invisibles, 
car la pâleur étendit sou bandeau blanc sur son 
front : on se hâta de nous emmener dans une 
autre partie de la cabane. 

» Là , nous fûmes entourés d’une foule cu- 
rieuse : les jeunes hommes surtout nous sou- 
rioient avec complaisance ; plusieurs me ser- 
rèrent secrètement la main. 

» Trois héros s’approchèrent de nous ; le pre- 
mier paroissoit rassasié de jours, et cependant 
on l’auroit pris pour l’immortel vieillard des 
oudres, tant il tralnoit après lui de grandeur. 
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A peine pouvoit-on soutenir l’éclat de ses re- 
gards : l’àme brillante, ingénieuse et guerrière de 
la France respiroit toute entière dans cet homme. 

i> Le second cachoit sous des sourcils épais 
et un air indécis, une expression extraordinaire 
de vertu et de courage ; on sentoit qu’il pou- 
voit être le rival du premier héros, et le frein 
de sa fortune. 

» Le troisième guerrier , beaucoup plus jeune 
que les deux autres , portoit la modération sur 
ses lèvres et la sagesse sur son front. Sa phy- 
sionomie étoit fine, son rcil observateur, sa pa- 
role tranquille. Le premier de ces guerriers ache- 
voit ses jours de gloire dans une superbe ca- 
bane , parmi les bois et les eaux jaillissantes , 
avec neuf vierges célestes qu’on nomma les 
Muses ; le second ne quittoit le grand village 
que pour habiter les camps ; le troisième vi- 
voit retiré dans un petit héritage non loin d’un 
temple où il se promenoit souvent autour des 
tombeaux. 

» J’invitai ces trois enfants des batailles à venir 
chanter au milieu du sang , notre chanson de 
guerre; l’aîné des fils d’Areskoui ’ sourit, le se- 
cond s’éloigna , le troisième fit un mouvement 
d’hoiTCur 

’ Génie de la guerre. — ^ Condé , Turenne et Catinat. 
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» Ononthio me fit observer plus loin des guer- 
• riers qui causoicnt ensemble avec chaleur. «Voilà, 

» me dit-il, trois hommes que la France peut 
» opposer à l’Europe combinée. Quel feu dans le 
» plus jeune des trois ! quelle impétuosité dans 
» sa parole ! 11 s’ell’orce de convaincre ce Sachem 
» inflexible qui l’écoute , qu’on doit faire servir 
» les galères de la mer intérieure sur les flots de 
» l’Océan. Ce fils illustre d’un père encore plus 
» fameux , fait sourire le troisième guerrier qui 
Il veut ne pas décider entre les deux autres , et 
» s’excuse en disant qu’il ignore les arts de Mi- 
» chabou ' , il ne tient que d’Areskoui le secret 
K des ceintures inexpugnables dont il environne 
» les cités » 

» Dans ce moment , un jeune héros s’avança 
vers le guerrier au regard sévère’ ; il lui présenta 
un collier* de suppliant. Le fils altier de la mon- 
tagne jeta les yeux sur le collier, et le rendit du- 
rement au héros , avec les paroles du refus. Le 
jeune homme rougit et sortit , en jetant sur 
la cabane un regard qui me fit frémir , car il 
me sembla qu’il avoit imploré le génie des ven- 
geances 

’ Génie des eaux. 

’ Seignelay , fils de Colbert, Louvois et Yauban. 

’ Louvois. — ‘Unplacet, une lettre. 

’ Le prince Eugène. 
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» Je fus di.strait de ces pensées par un grand 
bruit qui se fit à une porte. Entrent aussitôt deux 
guerriers qui se tenoient en riant sous le bras. 
Leur taille arrondie annonçoit les fds heureux de 
la joie ; leurs pas étoient un peu chancelants ; 
leur haleine étoit encore parfumée des esprits 
du plus excellent jus de feu'. Leurs vêtements 
ilottoient négligés comme au sortir d’un long 
festin ; leur visage étoit tout empreint des pou- 
dres chères au conseil des Sachems^. Je ne sais 
quoi de brave, de populaire, de spirituel , d’in- 
souciant , de libéral jusqu’à la prodigalité , étoit 
répandu sur leur personne ; ils avoient l’air de ne 
rien voir avec un cœur ennemi , de se divertir 
des hommes , de penser peu aux Dieux , et de 
rire de la mort. On les eût pris pour des ju- 
meaux qu’Areskoiii ' auroit eus d’une mortelle 
après la victoire , ou pour les fils illégitimes de 
quelque Roi fameux ; ils mêloieut à la noblesse 
des hautes destinées de leur père, ce que l’amour 
et une plus humble condition ont de gracieux 
et de fortuné 

» A peine ces enfants jouillus des vendanges 
avoient-ils posé un pied mal assuré dans la 
cabane, que deux autres guerriers coururent se 

' Du vin. — * Du tabac. — * Génie de la guerre. 

* Les deux Vendôme , petits-fils de Henri IV, par 
Gabrielle. 


Digitized by Google 


150 


LES NATCIIEZ, 

joindre ü eux. Un de ces derniers avoit reçu en 
naissant un coup fatal de la main d’un Génie , 
mais c’étoit l’enfant des bons succès’; l’autre 
ressenildoit parfaitement à un Génie sauveur^. 
Je l’avois vu arrêter par le bras le jeune homme 
<iui étoit sorti de la grande cabane après le re- 
fus du guerrier hautain’. 

» Ainsi réunis , ces quatre guerriers alloient 
parcourant la hutte, réjouissant les cœurs par 
leurs agréables propos : ils ne dédaignèrent pas 
de causer avec un Sauvage. Les deux frères me 
demandèrent si les banquets étoient longs et 
excellents dans mes forêts , et si l’on sommeilloit 
beaucoup d'heures sur la peau d’ours. Je tâchai 
de faire honneur à mes bois, et de mettre dans 
ma réponse la gaieté qui respiroit sur les lèvres 
de ces hommes. Un Esprit me favorisa, car ils 
parurent contents , et me voulurent montrer 
eux- mêmes la somptuosité de la hutte du 
.Soleil. 

» Nous parcourûmes d’immenses galeries dont 
les voûtes étoient habitées par des Génies , et dont 
les murs étoient couverts d’or, d’eau glacée*, et 
de merveilleuses peintures. Les guerriers blancs 

' Lu»embour<;. — * t illai’s. 

* Louvnis refusa un régiment au prince Eugène, et 
celui-ci passa au scrsice de l’empereur. 

* Des glaces. 
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désirèrent savoir ce que je pensois de ces ra- 
retés. 

«Mes hôtes, répondis -je, je vous dirai 
» la vérité, telle que les Manitous me l’inspi- 
» rent , dans toute la droiture de mon cœur: 
» vous me scmblez très à plaindre et fort misé- 
» râbles ; jamais je n’ai tant regretté la cabane 
» de mon père Outalissi , ce guerrier honoré des 
» nations comme un Génie. Ce palais dont vous 
» vous enorgueillissez , a-t-il été bâti par l’ordre 
» des Esprits? N’a-t-il coûté ni sueurs ni larmes? 
U Scs fondements sont-ils jetés dans la sagesse, 
» seul terrain solùle ? Il faut une vertu ma- 
u gnifique pour oser habiter la magnificence 
» de ces lieux : le vice seroit hideux sous ces 
i> dômes. A la pesanteur de fair que je res- 
» pire, à je ne sais quoi de glacé dans cet air, 
» à quelque chose de sinistre et de mortel que 
» j’aperçois sous le voile des sourires, il me 
» semble que cette hutte est la hutte de l’es- 
» clavage, des soucis, de f ingratitude et de la 
B mort. N’entendez-vous pasunevoix douloureuse 
» qui sort de ces murs, comme s’ils étoient l’écho 
» où se viennent répéter les soupirs des peu- 
» pies? Ah! qu’il seroit grand ici le bruit des 
» pleurs , si jamais il commençoit à se faire 
» entendre ! Un tel édifice tombé ne seroit 
» point rebâti , tandis que ma hutte .se peut 
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» relever plus belle en moins d’une journée. 
» Qui sait si les colonnes de mes chênes ne ver- 
» diront point encore k la porte de ma cabane, 
» lorscjuc les piliers de marbre de ce palais se- 
» ront prosternés dans la poudre? » 

» C’est ainsi, ô René! qu’un ignorant Sau- 
vage de la Nouvelle-France, devisoit avec les 
plus grands hommes de ta vieille patrie, sous 
le règne du plus grand roi , au milieu des 
pompes de Versailles. Nous quittâmes les gale- 
ries, et nous descendîmes dans les jardins au 
milieu du fracas des armes. 

» Dans ces jardins, malgré les préjugés de 
ma natte, je fus vraiment frappé d’étonnement: 
la façade entière du palais semblable à une 
immense ville , cent degrés de marbre blanc 
conduisant à des bocages d’orangers, des eaux 
jaillissant au milieu des statues et des parterres , 
des grottes, séjour des esprits célestes, des bois 
où les premiers héros , les plus belles femmes , 
les esprits les plus divins erroient en méditant 
les triples merveilles de la guerre, de l’amour 
et du génie , tout ce spectacle enfin saisit forte- 
ment mon ùmc. Je commençai à entrevoir une 
grande nation où je n’avois aperçu que des 
esclaves , et pour la première fois je rougis de 
ma superbe du désert. 

>• Nous nous avançâmes parmi les bronaes, 
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les marbres, les eaux et les ombrages: chaque 
flot , contraint de sortir de la terre , apportoit 
un Génie k la surface des bassins. Ces Génies 
varioient selon leur puissance : les uns étoient 
armés de tridents, les autres sonnoient des con- 
ques recourbées ; ceux-ci étoient montés sur des 
chars, ceux-lii vomissoient fonde en tourbillon. 
IVIes compagnons s’étant écartés, je m’assis au 
bord d’un bain solitaire. La rêverie vint planer 
autour de moi ; elle secouoit sur mes cheveux 
les songes et les souvenirs : elle m’envoya la plus 
douce des tristesses du cœur, celle de la patrie 
absente. 

U Nous abandonnâmes enfin la hutte des Rois , 
et la Nuit, marchant devant nous avec la fraî- 
cheur , nous reconduisit au grand village. 

» Lorsque les dons du sommeil eurent réparé 
mes forces, Ononthio me tint ce discours : 
«Chactas, fils d'Outalissi, vous vous plaignez 
» que vous n’avez point encore vu les guerriers 
» libres, et vous me demandez sans cesse où 
» ils sont ; je vous les veux faire connoître. 
» Un esclave va vous conduire aux cabanes 
» où s’assemblent diverses espèces de Sachems : 
» allez et instruisez-vous, car on apprend beau- 
» coup par l’étude des mœurs étrangères. Un 
» homme qui n’est point sorti de son pays , 
U ne connoit pas la moitié de la vie. Quant aux 
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» autres chefs , vos compagnons , comme ils n’en- 
» tendent pas la langue de la terre des chairs 
» blanches, ils préféreront sans doute rester sur 
» la natte, à fumer leur calumet et à parler de 
» leur pays. » 

» Il dit. Plein de joie, je sors avec mon 
guide : comme un aigle qui demande sa pâ- 
ture, je m’élance plein de la faim de la sagesse. 
Nous arrivons â une cabane' où étoient assem- 
blés des hommes vénérables. 

» J’entrai avec un profond respect dans le 
conseil, et je fus d’autant plus satisfait, qu’on ne 
parut faire aucune attention à moi. Je remer- 
ciai les Génies , et je me dis : « Voici enfin la 
» nation françoise. C'est comme nos Sachems ! » 
Je pris une pipe consacrée à la paix , et je m’ap- 
prêtai à répondre à ce qu’on alloit sans doute 
me demander, touchant les mœurs, les usages 
et les lois des chairs rouges. Je prêtai attenti- 
vement l’oreille, et je promis le sacrifice d’un ours 
à Michaboii s’il vouloit m’envoyer la prudence 
pour faire honneur à mon pays. 

» Par le Grand Lièvre 6 mon fils ! je fus dans 
la dernière confusion , quand je m’aperçus que je 
n’enlendois pas un mot de ce que disoient les 

' Le Louvre. — ^ Génie des eaux. 

’ Divinité souveraine des chasseurs. 
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divins Sacbems. Je m'ea pris d’abord à quelque 
Manitou, ennemi de ma gloire et de mes forêts : 
je ra’allois retirer plein de bonté , lorsque l’un 
des vieillards , se tournant vers moi , dit grave- 
ment : « Cet bomme est rouge, non par na- 
» turc, car il a la peau blanche comme l’Euro- 
» péen. » Un autre soutint que la nature m’avoit 
donné une peau rouge ; un troisième fut d’avis 
de m’adresser des questions; mais un quatrième 
s’y opposa , disant que , d’après la conformation 
extérieure de ma tête, il étoit impossible que je 
comprisse ce qu’on me demanderoit. 

» Pensant, dans la simplicité de mon coeur, que 
les Sacbems se divertissoient, je me pris à rire. 
« Voyez , « s’écria celui qui avoit énoncé la der- 
nière opinion , je vous favois dit! « Je serois 
U assez porté à croire, à eu juger par ces longues 
» oreilles, que le Canadien est l’espèce mitoyenne 
» entre fbomnie et le singe. » Ici s’éleva une 
dispute violente sur la forme de mes oreilles. 
« Mais voyons, » dit enfin un des vieillards qui 
avoit l’air plus réfiéclii que les autres : « il ne se 
U faut pas laisser aller à des préventions. » 

» Alors le Sacbem s’approcha de moi avec des 
précautions qu’il crut nécessaires , et me dit : 
« Mon ami , qu’avez-vous trouvé de mieux dans 
» ce pays-ci ? » 

» Cbarmé de comprendre enfin quelque chose 
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» à tous ces discours, je répondis : « Sachem, 
» on voit bien à votre âge que les Génies vous 
» ont accordé une grande sagesse : les mots 
1) qui viennent de sortir de votre bouclie prou- 
» vent que je , ne me suis pas trompé. Je n’ai 
» pas encore acquis beaucoup d’expérience, et 
M je pourrois être un de vos fils : quand je 
» quittai les rives du Mescbacebé, les magno- 
» lias avoient fleuri dix-sept fois, et il y a dix 
» neiges que je pleure la butte de ma mère. Ce- 
» pendant, tout ignorant que je suis, je vous dirai 
» la vérité. Jusqu’à présent je n’ai point encore vu 
» votre nation , ainsi je ne saurois vous parler 
» des guerriers libres ; mais voici ce que j’ai 
i> trouvé de mieux parmi vos esclaves : les huttes 
» de commerce ’ où l’on expose la chair des vic- 
» times , me semblent bien entendues et parfai- 
» tement utiles. » 

» A cette réponse, un rire qui ne finissoit 
point bouleversa l’assemblée : mon conduc- 
teur me fit sortir , priant les Sacbems d’ex- 
cuser la stupidité d’un Sauvage. Comme je 
traversois la butte, j’entendis argumenter sur 
mes ongles , et ordonner de noter aux col- 

1 Boutique!» de charcutier et de boucher. Les Sauvages 
amenés à Paris, sous Louis \1V, ne furent (rappés que 
de Tétai des viandes de boucherie. 
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liers ’ ce conseil , comme un des meilleurs de la 
lune dans laquelle on étoit alors. 

)i De cette assemblée nous nous rendîmes à 
celle des Sachems appelés juges. J etois triste 
en songeant à mon aventure, et je rougissois de 
n'avoir pas plus d espi’it. Arrivé dans une île 
au milieu du grand village, je traversai des 
buttes obscures et désertes, et je parvins au lieu ’ 
où résidoit le conseil. De vénérables Sachems, 
vêtus de longues robes rouges et noires, écou- 
toient un orateur qui parloit dune voix claire et 
perçante : « Voici, dis-je intérieurement, les 
» vrais Sachems; les autres, je le vois à pré- 
» sent, ne sont que des sorciers et des jongleurs. » 

» Je me plaçai dans le rang des spectateurs 
avec mon guide, et m’adressant à mon voisin: 
« Vaillant fils de la Fiance, lui dis-je, cet ora- 
» teur à la voix de cigale parle sans doute pour 
» ou contre la guerre , ce üéau des peuples ? 
» Quelle est, je te supplie de me le dire, l’in- 
» justice dont il se plaint avec Unt de véhé- 
» mence ? 

» L’étranger, me regardant avec un sourire, 
me répondit. « Mon cher Sauvage, il s’agit bien 
» de la guerre icil De la guerre, oui, à ce mi- 

’ Registres, lisTes , contrats , lettres , en général toute 
sorte d’écrits* 

» La Cité. — * Le Palais de Justice. 


158 



LES NATClIEZ, 

» sérable que tu vois , et qui sera sans doute 
» étranglé pour avoir eu la faiblesse de confesser 
» dans les tourments un crime dont il n'j a 
» d’autre preuve que l’aveu arraché à ses dou- 
» leurs ! » 

» Je conjurai mon conducteur de me remener 
à la hutte d’Onontlno, puisqu’on s’amusoit par- 
tout de ma simplicité. 

» Nous retournions en effet chez mon hôte , 
lorsqu’on passant devant la cabane des Prières 
nous vîmes la foule rassemblée aux portes ; mon 
guide m’apprit qu’il y avoit dans cette cabane 
une fête de la mort. Je me sentis un violent 
désir d'entrer dans ce lieu saint : nous j' péné- 
trâmes par une ouverture secrète. On se taisoit 
alors pour écouter un Génie dont le souille ani- 
moit des trompettes d’airain ^ : ce Génie cessa 
bientôt de murmurer. Les colonnes de l’éditice, 
enveloppées d’étoffes noires , auroient versé â 
leurs pieds une obscurité impénétrable , si l’é- 
clat de mille torches n’eût dissipé cette obscu- 
rité. Au milieu du sanctuaire , que bordoient 
des chefs de la prière ’ , s’élevoit le simulacre 
d’un cercueil. L’autel et les statues des hom- 
mes protecteurs de la patrie, se cachoient pa- 
reillement sous des crêpes funèbres. Ce que le 

^ Une Eglise. — ^ L’orgue. — * Les préti'es. 
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grand village et la cabane du Soleil contenoient 
de plus puissant et de plus beau , étoit rangé en 
silence dans les bancs de la nef. 

» Tous les reganls étoient attachés sur un 
orateur vêtu de blanc au milieu de ce deuil , et 
qui, debout, dans une galerie suspendue', les 
yeux fermés, les mains croisées sur sa poitrine, 
s’apprétoit à commencer un discours : il sem- 
bloit perdu dans les profondeurs du ciel. Tout à 
coup ses yeux s’ouvrent, ses mains s’étendent, 
sa voix, interprète de la mort, remplit les voû- 
tes du temple , comme la voix même du grand 
Esprit Avec quelle joie je m’aperçus que j’en- 
tendois parfaitement le chef de la prière ! Il 
me sembloit parler la langue de mon pays , 
tant les sentiments qu'il exprimoit étoient na- 
turels à mon cœur ! 

Il Je m’aurois voulu jeter aux pieds de ce 
sacrificateur , pour le prier de parler uu jour sur 
ma tombe, afin de réjouir mon esprit dans la 
contrée des âmes; mais lorsque je vins à songer 
k mon peu de vertu, je n’osai demander une 
telle faveur : le murmure du vent et du torrent 
est la seule éloquence qui convient au monument 
d’un Sauvage. 

» Je ne sortis point de la cabane de la Prière 


' La chaire. — ^ Bossuet. 
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sans avoir invoqué le Dieu de la fille de Lopez. 
Revenu chez Ononthio , je lui fis part des fruits 
de ma journée; je lui racontai surtout les paroles 
de l’orateur de la mort. Il me répondit : 

« Chactas, connois la nature humaine : ce 
» grand homme qui t’a enchanté , n’a pu se 
» défendre d’étre importuné d’une autre renom- 
» mée que la sieune : pour quelques mots mal 
» interprétés , il partage maintenant la cour et la 
» ville, et persécute un ami 

» Tu verras bien d’autres contradictions parmi 
» nous. Mais tu ne serais pas aussi sage que ton 
» père , fils d’Outalissi , si tu nous jugeois d’a- 
» près ces foiblesses. » 

» Ainsi me parloit Ononthio qui avoit vécu 
bien des neiges Les choses qu’il venoit de 
me dire m’occupèrent dans le silence de ma 
nuit. Aussitôt que la mère du jour, la fraîche 
Aurore, eut monté sur l’horizon avec le jeune 
soleil, son fils, suspendu à ses épaules dans 
des langes de pourpre , nous .secouâmes de 
nos paupières les vapeurs du sommeil. Par or- 
dre d’Ononthio , nous jetâmes autour de nous 
nos plus beaux manteaux de castors , nous cou- 
vrîmes nos pieds de mocassines merveilleusement 
brodées , et nous ombrageâmes de plumes nos 


' Fënélon. — * Années. 
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cheveux relevés avec art : nous (levions accoin- 
pat];ner notre hôtel» la fête que leGrandChefpré- 
paroit dans des bois , non loin des bords de la 
Seine. 

» Vers l’heure où l’Indienne chasse avec un 
rameau les mouches qui bourdonnent autour du 
berceau de son fils, nous partons; nous arrivons 
bientôt au séjour des Manitous et des Génies 
Ononthio nous place sur une estrade élevée. 

» Le Chef des chefs paroît couvert de pierre- 
ries : il étoit monté sur un cheval plus blanc 
(|u’un rayon de la lune , et plus lét'er que le 
veut. 11 passe sous des portiques semblables à 
ceux de nos forêts : cent héros l’accompa^^nent 
vêtus comme les anciens guerriers de la France. 

» Une barrière toiùbe : les héros .s’avauceut; 
un char immense et tout d’or les suit. Quatre 
Siècles, quatre Saisons, les Heures du jour et de 
la nuit, marchent il côté de ce char. Ou se livre 
des combats qui nous ravissent. 

» La nuit enveloppe le ciel ; les courses ces- 
sent, mille flambeaux s'allument dans les bos- 
quets. Tout à coup une montagne brillante de 
clarté s’élève du fond d’un antre obscur; un 
Génie et sa compagne sont debout sur sa cime : 
ils en descendent et couvrent des raretés de la 

' Fêtes de Louis XIV. 

TOME XIX. 1 1 
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terre et de Fonde une table de cristal. Des 
femmes éblouissantes de beauté viennent s’as- 
seoir au banquet, et sont servies parades Nym- 
phes et des Amours. 

» Un ampliilliéàtrc sort du sein de la terre, et 
étale sur ses {>radins des chœurs barmonieu.x 
qui font retentir mille instruments. A un signal 
la scène s’évanouit; quatre riches cabanes, char- 
gées des dons du commerce et des arts, rem- 
placent les premiers prodiges. Ononthio me 
fait observer les personnages qui distribuent les 
présents de la munificence royale. 

« Voyez-vous, me dit-il , cette femme si belle , 
» mais d’un port un peu altier ’ , qui préside 
» h l’une des quatre cabanes avec le fils d’un 
>1 Roi? Un nuage est sur son front : c’est un 
» astre qui se retire devant cette autre beauté, 
» au regard plus doux mais plein d’art , qui 
» tient la seconde cabane avec ce jeune prince 
» Si le Grand Chef avoit voulu être heureux 
» parmi les femmes , il n’eût écouté ni l’une 
» ni fautre de ces beautés, et l’àrae la plus 
» tendre nesc consumeroit pas aujourd’hui dans 
-> une solitude chrétienne^. » 

» Tandis que j’écoutois ces paroles, je remar- 

* M“**. de Montespau. 

^ M"'. de Mahitenon. 

’ M“*. de La Yallière. 
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quai plusieurs autres femmes que je désii^uiii 
à Oiiontlûo. 11 me répondit : 

« Les grâces mêmes ont arrangé les colliers ' 
» que cette matrone envoie à sa (ille chérie : 
» quant à ces trois autres fleurs qui balancent 
» ensemble leurs tiges, l’une se plaît au bord 
» des ruisseaux ^ , l’autre aime à parer le sein 
« des princesses infortunées’, et la troisième 
» offre ses parfums à l’amitié Voilà plus loin 
« deux palmiers illustres par leur race, mais ils 
» n’ont pas la grâce des trois fleurs , et ne sont 
» ornés que de colliers politiques Chuctas , 
» quand ce talent dans les femmes se trouve réuni 
» au génie dans les hommes, c’est ce qui établit 
» la supériorité d’un peuple. Trois fois favori- 
» sées du ciel les nations où la muse prend soin 
» d’aplanir les sentiers de la vie, les nations chez 
» lesquelles règne assez d’urbanité pour adoucir 
» les mœurs, pas assez pour les corrompre ! » 

>1 Durant ce discours, la voix de deux hommes 
se lit entendre derrièi-e nous. Le plus jeune 
disoit au plus âgé : « Je ne m’étonne pas que 
» vous soyez surpris de cette institution de la 
» Chambre ardente: nous sommes, eu tous geii- 

' Lettres de M"'. de Sévi^iic — ^ M”'. Ueslioulières. 
’ M“'. La Fayette. — ■* M"'. Lambert. 

’ Mémoires de M“”. de Moiitpeiisier et de Madüie , 
seconde l'cmiue du frère de Louis XIV. 


11 . 
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» res, au temps des choses extraordinaires. Si 
Il l’on pouvoit parler du masque de fer.... » Ici 
la voix du guerrier devint sourde comme le 
bruit d'une eau qui tombe sous des racines , au 
fond d’une vallée pleine de mousse. 

» détournai la tête et j’aperçus un guerrier que 
je reconnus pour étranger à son vêtement : il 
portoit une coiffure de pourpre. Onontbio, qui 
vit ma surprise , se bâta de me dire ; « Fils de 
» la terre des chasseurs , tu te trouves dans le 
» pays des enchantements. Le guerrier qui nous 
» a interrompus par ses propos , est lui-même 
» ici une merveille : cest un roi ' venu de la 
» ville de marbre, pour humilier son peuple aux 
» pieds du Soleil des François. » 

» A peine Ononthio s’étoit exprimé de la sorte , 
que la terreur s’assit dans l’assemblée : le Chef 
des chefs se troubla aux paroles secrètes que 
lui porta un héraut. Tandis que des cris re- 
tentissoient au loin , le silence et l’inquiétude 
étoient sur toutes les lèvres et sur tous les fronts : 
un castor, qui a entendu des pas au bord de 
son lac, suspend les coups dont il batloit le ci- 
ment de ses digues, et prête au bruit une oreille 
alarmée. Après quelques moments , les plaintes 
s’évanouirent , et le calme revint dans la fête. 

' Le doge de Gènes. 
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Je demandai à Ononthio la cause de cet accident ; 
il hésita avant de répondre. Voici quelles furent 
ses paroles : 

« C’est une imprudence causée par une troupe 
» de guerriers, qui a passé trop près de ce lieu 
» en escortant des bannis. » 

» Je répliquai : i< Ils ont donc commis des 
» crimes ? A leurs gémissements, je les aurois 
» pris pour des infortunés , plutôt que pour des 
» hommes haïs du Grand Esprit à cause de leurs 
» injustices : il y a dans la douleur^ un accent 
» auquel on ne se peut tromper. D’ailleurs, ils 
» me scmbloient bien nombreu.x ces hommes : 
» y auroit-il tant de cœurs amis du mal? » 

» Ononthio repartit: « On compte plusieurs 
» milliers de François ainsi condamnés à l’exil; 
» on les bannit, parce qu’ils veulent adorer Dieu 
» à des autels nouvellement élevés '.» 

— « Ainsi, m’écriai-je, c’est la voix de plusieurs 
1) milliers de François malheureux que je viens 
)) d’entendre au milieu de celte pompe françoise: 
1) O nation incompréhensible ! d’une main vous 
» faites des libations au Manitou des joies, de 
» l’autre vous arrachez vos frères à leur foyer ! 
» vous les forcez d’abandonner avec toutes sor- 
II tes de misères , leurs Génies domestiques ! » 

’ Les protestants. Révocation de l'Edit de Nantes, dra- 
i;ounades. 



166 


LES N A TC 11 EZ, 

— K Chactiis! Chactas! s’écria vivement Onon- 
)i tliio, ou ne parle point de cela ici.» 

» Je me tus; mais le reste des jeux me parut 
empoisonné : incapable de li.\er mes pensées sur 
les mœurs et les lois des Européens, je regrettai 
amèrement ma cabane et mes déserts. 

» Nous nous retrouvâmes avec délices cbez 
Ononlhio. Heureux, me disois-je, en cédant au 
sommeil, beureux ceux cpn ont un arc, une 
peau de castor , et un ami ! 

» Le lendemain , vers la première veille de- 
là nuit , Ononthio me fit monter avec lui sur 
son traîneau , et nous arrivâmes au portique 
d'une longue cabane ' (ju’inondoieut les Ilots 
des peuj)les. J’ar d’étroits passages , éclairés à 
la lueur de feux renfermés dans des vei-res, 
nous pénétrons jusqu’à une petite butte ^ ta- 
pissée de pourpre dont une esclave nous ouvrit 
la porte. 

» A l’insiaut je découvre une salle où quatre 
rangs de cabanes , semblables à celle où j’eutrois, 
éloient suspendus aux contours de l’édifice : des 
femmes d’une grande beauté , des héros à la 
longue chevelure et chargés de vêtements d'or , 
brilloient dans les cabanes à la clarté des lus- 
tres. Au-dessous de nous, au fond d’un abîme, 

' Un tlicùtre. — ^ Une loge 
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d’autres guerriers debout et pressés onduloient 
comme les vagues de la mer. Un bruit confus 
•sortoit de la foule ; de temps en temps des voix , 
des ris plus distincts se faisoient entendre, et 
quelques lils de l’iiarmonie rangés au bas d’un 
large rideau, exécutoient des airs tristes qu’on 
n’écoutoit pas. 

» Tandis que je contemplois ces choses si nou- 
velles pour moi, tandis qu’Onontliio et ses amis 
étudioient dans mes yeux les sensations d’un 
Sauvage , un sifllement tel que celui des per- 
ruches dans nos bois , part d’un lieu inconnu : 
le rideau se replie dans les airs comme le voile 
de la Nuit, touché par la main du Jour. 

)i Une cabane soutenue par des colonnes 
se découvre à mes regards. La musique se 
tait ; un profond silence règne dans l’a.ssem- 
blée. Deux guerriers, l’un jeune, l’autre déjà 
atteint par la vieillesse, s’avancent sous les por- 
tiques. René, je ne suis qu’un Sauvage; mes 
organes grossiers ne peuvent sentir toute la mé- 
lodie d’une langue parlée par le peuple le plus 
poli de l’univers ; mais , malgré ma rudesse na- 
tive, je ne saurois te dire quelle fut mon émo- 
tion, lorsque les deux héros vinrent à ouvrir 
leurs lèvres au milieu de la hutte muette. Je 
crus entendre la musique du ciel : c’étoit quelque 
chose qui ressembloit à des airs divins, et ce- 
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pondant ce n’étoit point un véritable chant; c’é- 
toit je ne sais quoi qui tenoit le milieu entre le 
chant et la parole. J’avoi.s ouï la voix des vier- 
ges de la solitude durant le calme des nuits ; 
plus d’une fois j'avois prêté l’oreille aux brises 
de la lune, lorsqu’elles réveillent dans les bois 
les Génies de l’harmonie ; mais ces sons me 
parurent .sans charmes auprès de ceux que j’é- 
coutois alors. 

M Mou saisissement ne lit qu'augmenter à 
mesure que la scène se déroula. O Atala! quel 
tableau de la passion , source de toutes nos 
infortunes! Vaincu par mes souvenirs, par 
la vérité des peintures', par la poésie des ac- 
cents, les larmes descendirent en torrent de 
mes yeux -. mon désordre devint si grand , 
qu’il troubla la cabane entière. 

» Lorsque le rideau retombé eut fait dispa- 
roître ces merveilles , la plus jeune habitante ^ 
d’une butte voisine de la nôtre me dit : « ISlon 
» cher Huron, je suis charmée de toi, et je te 
» veux avoir ce soir à souper , avec celui que 
» tu appelles ton père. » Ononthio me prit à 
part, et me raconta que cette l’emme gracieuse 
étoit une célèbre Ikouessen * , chez laquelle se 
réunissoit la véritable nation françoise. Ravi 

’ Phi'drf. — * Ninon. — ^ Courtisane. 
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de la proposition , je répondis à l’Ikouessen : 
» Amante du plaisir , tes lèvres sont trop ai- 
» mables pour recevoir un refus. Tu excu- 
» seras seulement ma simplicité, parce que je 
» viens des grandes forêts. » 

» Dans ce moment la toile s’enleva de nou- 
veau. Je fus plus étonné du second spectacle 
que je ne l’avois peut-être été du premier, mais 
je le compris moins. Les passions que vous ap- 
pelez tragiques sont communes à tous les peu- 
ples , et peuvent être entendues d’un Natchez 
et d’un François; les pleurs sont partout les 
mêmes , mais les ris difièrent selon les temps 
et les pays. 

» Les jeux finis , l’Ikouessen s’enveloppa dans 
un voile , et me forçant , avec la folâtrerie des 
amours , â lui donner la main , nous descen- 
dîmes les degrés de la hutte , où se pressoit 
une foule de spectateurs : Ononthio nous sui- 
voit. L’Indien ne sait point rougir ; je ne me 
sentis aucun embarras, et je remarquai qu’on 
avoit l’air d'applaudir à la naïve hauteur de ma 
contenance. 

» Nous montons sur un traîneau au mi- 
lieu des armes protectrices , des torches flam- 
boyantes, et des cris des esclaves qui faisoient 
retentir les voûtes du nom pompeux de leurs 
maîtres. Comme le char de la Nuit, roulent 
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les cabanes mobiles : l’enfant du commerce , 
retiré dans la paix de ses fovers, entend fré- 
mir les vitrages de sa hutte, et sent trembler 
sous lui la couche nuptiale. Nous arrivons 
chez la Divinité des plaisirs. S’élançant du 
traîneau rapide auquel ils étoieut suspendus, 
des e.sclaves nous en ouvrent les portes : nous 
descendons sous un vestibule de marbre orné 
d’orangers et de fleurs. Nous pénétrons dans 
des cabanes voluptueuses, aux lambris de bois 
d’éljéne gravés eu paysages d’or. Partout brû- 
loicnt les trésors dérobés ’ aux filles des ro- 
chers et des vieux chênes. La véritable nation 
franeoi.se ( car je l’avois reconnue au premier 
coup d’oeil ) étoit déjà établie aux foyers de 
rikouessen. Un ton d’égalité, une franchise sem- 
blable à celle des Sauvages, régnoieut parmi les 
guerriers. 

» J’adressai ma prière à l’Amour hospitalier. 
Manitou de cette cabane, et me mêlant à la 
foule , je me trouvai pour la première fois aussi 
à fais*' que si j’eusse été dans le conseil des 
Natchez. 

» Les guerriers étoient rassemblés en divers 
groupes, comme des faisceaux de maïs planté 
dans le champ des peuples. Chacun enseignoit 

^ La cire. 
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son voisin , et étoit enseigné par lui : tour h tour 
les propos étoient graves comme ceux des vieil- 
lards , fugitifs comme ceux des jeunes filles. Ces 
hommes, capables de grandes choses, ne dé- 
daignoient pas les agréables causeries; ils ré- 
pandoicnt au dehors la surabondance de leurs 
pensées ; ils formoient de discours légers un 
entretien aimable et varié : dans un atelier eu- 
ropéen , des ouvriers aux bras robustes filent le 
métal flexible qui réunit les diverses parties 
de la parure de la beauté ; l’un en aiguise la 
pointe, l’autre en polit la longueur, un troi- 
sième y attache l’anneau qui fixe le nuage trans- 
parent sur le sein de la vierge, ou le ruban sur 
sa tête. 

» Abandonné à moi-même , J’eiTois de groupe 
en groupe, charmé de ce que j’entendois , car je 
comprenois toutes les paroles : on ne montroit 
aucune suprise de ma façon étrangère. 

» Tandis que je promenois mes pas à travers 
la foule , j’aperçus , dans un coin , un homme 
qui ne couversoit avec personne , et qui pa- 
roissoit profondément occupé. J’allai droit è 
lui. « Chasseur, lui dis -je, je te souhaite un 
» ciel bleu , beaucoup de chevreuils et un man- 
» teau de castor. De quel désert es- tu? car, 
» je le vois bien , tu viens comme moi d’une 
» forêt. » 
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Le héros , qui eut l’air de se réveiller, me 
regarda , et me répondit : « Oui , je viens d'une 
)) forêt. 

» Je ne dormirai point sous de riches lambris; 

» Mais voit-on que le somme en perde de son prix? 

» En est-il moins profond et moins plein de délices ? 

» Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices. » 

«Je l’iivois bien deviné, m’écriai-je; ton ap- 
» parenqe est simple , mais tu es excelleut. Y 
» a-t-il rien de moins brillant que le castor , 
» le rossignol et l'abeille? » 

» Comme j’achevois de prononcer ces mots , 
un guerrier , au regard pénétrant , s’approcha de 
nous , mettant un doigt sur sa bouche. « Je 
» parie, dit-il , que nos deux Sauvages sont char- 
» més l’un de l’autre. » 

» En même temps, il passa son bras sous le 
mien , et m’entraîna dans une autre partie de la 
cabane. « Lais.sons-nous donc tout seul cet eii- 
>1 fant des bois?» lui dis-je. — «Oh! répliqua mon 
» conducteur , il se sullit à lui -'même : il ne 
1) parle pas d’ailleurs le langage des hommes, et 
» n’entend que celui des Dieux , des lions, des 
» hirondelles et des colombes ’. » 

» ^’ous traversions la foule : un des plus beaux 
» François que j’aie jamais vus, s’appuyant sur les 

' La Fontaine. 
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» bras de deux de ses amis, nous accosta. Mon 
» guide lui dit : « Quel chef- d’œuvre vous nous 
U avez donné ! vous avez vu les transports dans 
» lesquels il a jeté ce Sauvage. » — «J’avoue, re- 
M partit le guerrier, que c’est un des succès qui 
» m’ont le plus üa lté dans ma vie. » — « Et cepeu- 
)i dant , dit un de ses deux amis d’un ton sévère. 
Il «vous eussiez mieux fait de ne pas tant céder 
» au goût du siècle, de retrancher votre Aride, 
» au risque de perdre cette scène qui a ravi cet 
>1 Iroquois. » 

» Le second ami du guerrier le voulut défendre. 
« Voilà vos foihlesses, s’écria le premier, voilà 
» comme vous êtes descendu du Misanthrope 
Il au sac dans lequel vous enveloppez votre 
» Scapin !» A ce propos j’allois à mou tour m’é- 
crier : K sont-ce là les hommes aimés du ciel dont 
» j’ai entendu les chants? » Mais les trois amis 
s’éloignèrent ’ , et je me retrouvai seul avec 
mon guide. 

» Il me conduisit à l’autre extrémité de la 
cabane, et me fit asseoir près de lui sur une 
natte de soie. De là , promenant ses yeux sur la 
foule tantôt en mouvement, tantôt immobile, il 
me dit : « Chactas, je te veux faire connoître les 
» caractères des personnages que tu vois ici; ils 


' Racine, Molière et Boileau. 
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» te donneront une idée de ce siècle et <le ma 
» patrie. 

» Remarque d’abord ces guerriers qui sont 
» nonchalamment étendus sur cette dcmi-cou- 
» che d’édredon. Ce sont les enfants des Jeux 
» et des Ris ; ils tiennent l’immortalité de leur 
» naissance, car bien qu’ils te paraissent déjà 
» vieux , ils sont toujours jeunes comme les Grti- 
» ces, leurs mères. Retiré.sloin du bruit dans un 
» faubourg paisible, ils passent leurs jours assis 
» à des banquets. Les tempes ornées de lierre, 
» et le front couronné de fleurs , ils mêlent à 
1) des vins parfumés l’eau d'une source que les 
» hommes nomment Hyppocrène et les Dieux 
» Castalie. Toutefois tu te tromperois, Chactas, 
» si tu prenois ces hommes pour des eüémiués 
» sans courage. Nul guerrier n’est peut-être 
» moins qu’eux attaché à la vie ; ils la bri.se- 
» raient avec la même insouciance que les vases 
>1 fragiles qu’ils s’amusent quelquefois à fra- 
» casser dans les festins. » 

» Emerveillé de la fine peinture de mon cu- 
rieux démonsUateur, je regardois avec intérêt 
ces hommes ’ qui présentoient un caractère 
inconnu chez les Sauvages ; mais mon hôte 
m’arracha à ces l•éllexions pour me faire ol>- 

' La société du Marais, Chaulieu , La Fare, etc. 
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server une espèce d’iiermite qui causoit avec 
rikouessen. « Il a été prêtre , me dit - il , il 
» va devenir roi , et avant qu’il s'ennuie de 
» son second bandeau , il vit ici en simple jon- 
» gleur'. Quant è cet autre guerrier si vieux, 
» dont les pieds sont supportés par un coussin 
» de velours, c’est un étranger nouvellement ar- 
» rivé. Son père conduisit un monarque à l’é- 
» chafaud, et mit sur sa tête la couronne qu’il 
» avait abattue’. Richard, plus sage qu’Olivier, a 
« préféré le repos à l’agitation d’une vie écla- 
» tante ; rentré dans l’état obscur de ses aïeux , 
« il n’estime la gloire de son père qu’autant 
» qu’il la compte au nombre de ses plaisirs. » 

— «ParMiebabou’, m’écriai-je, voici un étrange 
» mélange ! il ne manquoit ici qu’un Sauvage 
» comme moi. » Mon exclamation lit rire l’ob- 
servateur des hommes, qui me répondit : « Tu 
» es loin , mon cher Chactas , d’avoir tout vu ; 
B quelle que soit ton envie de connoître, on la 
» peut aisément rassasier. Ces quatre hommes 
>1 appujés contre cette table d'albàtre , sont les 
» quatre artistes qui ont créé les merveilles de 
» Versailles : l’un eu a élevé les colonnes, l’autre 
B en a dessiné les Jardins , le troisième en a 

' Casimir , roi de Pologne. 

^ Olivier Cromwell. 

’ Génie des eaux. 
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U sculpté les statues , le quatrième en a peint 
» les tableaux 

» Regarde assis à leurs pieds, sur ces tapis 
» d’Orient, ces hommes au visage bronzé et aux 
» robes de soie : ils sont venus des portes de 
» l'Aurore , comme toi de celles du Couchant , 
» eux pour être ambassadeurs à notre Cour’, 
» toi pour servir sur nos galères ; mais eux et 
)) toi pour payer également un tribut à notre 
» génie, et faire de ce siècle un siècle à jamais 
» miraculeux. 

» Du reste , ces Sauvages de l’Inde sont plus 
» heureux aujourd'hui que ceux de la Louisiane, 
» car ils trouvent du moins ici è parler le lan- 
» gage de leur patrie. Ces guerriers blancs qui 
Il s’entretiennent avec eux , sont des voyageurs 
» qui ont recueilli les simples des montagnes, 
» ou les débris de l’antiquité ^ . 

I) Ces autres hommes , resserres dans l’em- 
u brasure de cette fenêtre , sont des savants 
» que la munificence de notre Roi a été chcr- 
» cher jusque dans une terre ennemie, pour 
» les combler de bienfaits. Les lettres qu’ils tien- 
D nent à la main et qu’ils parcourent avec tant 
» d’intérêt, sont la correspondance de plusieurs 

' Mansard , Le Nôtre , Coustou , Le Brun. 

^ Ambassadeurs de Siam. 

^ Tournefort, Boucher, Gerbillon , Chardin , etc. 
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» Sachems qui, bien que nés dans des pays di- 
» vers, l'orment , en Europe, une illustre répu- 
» blique dont Paris est le centre. Par ces lettres 
» ils s’apprennent mutuellement leurs découver- 
» tes : l’un d’entre eux, au moment où je te 
» parle, vient de trouver le vrai système de la 
U nature , et un autre lui fait passer en réponse 
» ses calculs sur l’iulini 

» Non loin de ces étrangers, tu peux remar- 
u quer un homme qui raisonne avec une grande 
» force : c’est un fameux Sacbem de ceux que 
» nous appelons philosophes. Âlhion est sa 
» patrie ; mais depuis quelque temps il s'est 
» e.xilé sur les rives hataves d’où il est venu 
» rendre hommage à la France^. 

» Eh bien ! continua notre hôte, que penses- 
» tu maintenant de notre nation? Trouves -tu 
» ici assez d’hommes et de choses extraordi- 
» naires? Des prélats aussi différents de talents 
» que de principes , des gens de lettres remar- 
» quahles par le contraste de leur génie , des 
» bureaux de beaux- esprits en guerre , des 
« fdles de la volupté intriguant avec des moines 
» auprès du trône , tles courtisans se dispu- 
» tant leurs dépouilles mutuelles , des géné- 
» raux divisés , des magistrats qui ne s’enten- 
» dent pas, des ordonnances admirables mais 
' Newton , Leibnitz. — ^ Locke. 
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» transgressées , la loi proclamée souveraine 
» mais toujours suspendue par la dictature 
>1 royale, un homme envoyé aux galères pour 
» un temps mais y demeurant toute sa vie, la 
» propriété déclarée inviolable mais confisquée 
» par le bon plaisir du maitre, tous les citoyens 
» libres d’aller où ils veulent et de dire ce qu’ils 
» pensent, sous la réserve d’être arrêtés s’il plaît 
» au Roi , et d’être envoyés au gibet en témoi- 
» gnage de la liberté des opinions , enfin , des 
» édifices élevés , des manufactures formées , des 
» colonies fondées , la marine créée , l’Europe à 
» demi subjuguée, une partie de la nation chas- 
» sant une autre partie de cette nation : tel est 
U ce siècle dont tu vois l’abrégé dans cette salle ; 
» siècle qui , malgré ses erreurs , restera modèle 
V de gloire; siècle dont on ne sentira bien la 
» grandeur que lorsqu’on le prétendra surpas- 
» sor. I) 

Eu achevant ces mots , mou instructeur me 
quitta pour aller ailleurs observer les hommes : 
il ne me parut pas une des moindres raretés du 
siècle qu’il venoit de peindre 

» Des esclaves annoncèrent le banquet aux 
conviés. Des tables couvertes de fleurs, de fruits 
et d’oiseaux , nous offrirent leurs élégantes 
richesses. Le vin étuit excellent , la gaieté véri- 
’ La Bruyère. 
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table, et les propos aussi lins que ceux des 
Hurons. La volage Ikouessen, qui m’avoil donné 
un siège à sa droite, se railloit de moi, et me 
disoit : « Parle-moi donc de tes forêts ? Je voii- 
» drois savoir si en Huronie il y a, comme parmi 
» nous, de grandes dames qui veulent faire 
» enfermer au couvent de pauvres jeunes fdles, 
a parce que ces jeunes ûlles prétendent jouir 
» de leur liberté? Oh! c'est un beau pays que 
» le tien, où l’on dit ce que l’on pense au Grand 
» Chef, et où chacun fait ce qu’il a envie de 
<1 faire! Ici c’est précisément le contraire : tout 
» le monde est obligé de mentir au Soleil, et 
» de SC soumettre à la volonté de son voisin : 
» c’est pour cela que tout va chez nous à mer- 
» veille. » 

» Cette femme ajouta beaucoup d’autres pro- 
pos où, sous l’apparence de la frivolité , je dé- 
couvris des pensées très-graves. On joua gra- 
cieusement sur la réponse que j’avois faite aux 
sorciers de la grande hutte, et que l’Ikouessen 
disoit être admirable ; mais ajouta -t- elle ; «Je 
» veux .savoir ii mon tour ce que tu as trouvé 
» de plus sensé parmi nous. Comme je ne t’ai 
» parlé ni de ta peau, ni de tes oreilles, j’espère 
» que tu me feras une autre réponse que celle 
U qui t’a perdu dans l’esprit de nos philosophes. » 

— « Mousse blanche des chênes qui sert à la 


180 


LES NATCHEZ, 

» couche des héros , répondis-je , les galériens 
« et les femmes comme toi me semblent avoir 
» toute la sagesse de ta nation. » 

» Ce mot fit rire la table hospitalière, etla coupe 
de la liberté fut vidée en l’honneur de Chactas. 

» Alore les Génies des amours dérobèrent la 
conversation , et la tournèrent sur un sujet trop 
aimable. Le souvenir de la fille de Lopez re- 
mua les .secrets de mon sein et le fit palpiter. 
Un convive remarqua que si la passion crée 
des tempêtes, l’àge les vient bientôt calmer, 
et que l’on recouvre en peu de temps la tran- 
quillité d’âme où l’on étoit, avant d’avoir perdu 
la paix de l’enfance. Les guerriers applaudirent 
à cette observation ; je répondis : 

« Je ne puis trouver le calme , dont on jouit 
s après l’orage , semblable à celui qui a pré- 
V cédé cet orage : le voyageur qui n’est pas parti , 
» n’est pas le voyageur revenu ; le bûcher qui 
» n’a point encore été allumé, n'est pas le bù- 
» cher éteint. L’innocence et la raison sont deux 
» arbres plantés aux exti-éniités de la vie : à 
» leurs pieds , il est vrai , on trouve également 
» le repos; mais l’arbre de l’innocence est chargé 
» de parfums, de boutons de fleurs, de jeune 
» verdure; l’arbre de la raison n’est qu’un vieux 
» chêne séché sur sa tige , dépouillé de son om- 
» brage par la foudre et les vents du ciel. » 
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» C’étoit ainsi que nous devisions à ce festin : 
je t’en ai fait le détail minutieux , car c’est là 
qu’ayant aperçu les hommes à leur plus haut 
point de civilisation , je te les devois peindre 
avec une scrupuleuse exactitude. Les choses de la 
société et de la nature , présentées dans leur 
extrême opposition , te fourniront le moyen de 
peser avec le moins d’erreur possible , le bien et 
le mal des deux étals. 

» Nous étions prêts à quitter les tables , lors- 
qu’on apporta à notre magicienne un berceau 
couronné de fleurs : il renfermoit un enfant du 
voisinage, qui réclamoit, disoit la nourrice , les 
présents de naissance. L’Ikouessen connoissoit 
les parents du nouveau-né : elle le prit dans ses 
bras , lui trouva un air malicieux et promit 
de lui donner un jour des grains de porcelaines ‘ 
pour acheter des colliers ’. 

' Voltaire. — ^ De l’argent. — • Des livres. 



LIVRE SEPTIÈME. 


E lendemain de ce jour si complètement 
■SW employé , je me résolus de chercher 
moi-même la nation Françoise, et d’es- 
sayer si je ne la rencontrerois pas mieux seul 
qu’à l’aide d’uu conducteur. 

n Je sortis sans guide vers la première moitié 
du matin. Après avoir parcouru des chemins 
étroits et tortueux, j’arrivai à un pont, où 
je saluai un Roi bienfaisant que portoit un 
cheval de bronze '. De là remoutant le cours 
du fleuve aux eaux blanches , dans lequel les 
femmes lavoient des tuniques de lin, je par- 


' Le Pont-Neuf et la statue de Henri IV. 
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vins à la place du sang Une grande foule 
s'y trouvoit rassemblée : on me dit qu’on alloit 
attacher une victime à la machine qu’on me 
montra , et sur laquelle j’aperçus le Génie de 
la mort ^ sous la forme d’un homme. 

» Persuadé qu’il s’agissoit de l’exécution d’un 
prisonnier de guerre , je m’assis pour entendre 
chanter ce prisonnier et pour l’encouragera souf- 
frir les tourments comme un Indien. Je dis à 
l’un de mes voisins qui paroi.ssoit fort touché : 
U Fils de l’humanité, ce guerrier a-t-il été pris 
» en combattant avec courage , ou bien est-ce un 
» enfant desfoibles, que l’homicide Areskoui ’ a 
» saisi dans sa fuite ? » 

» Le guerrier me répondit: « Ce n’est point un 
» soldat qui va ce.sser de vivre; c’est un chef 
» de la prière*, qui, banni rie la France pour 
» des opinions religieuses , n’a pu supporter les 
» chagrins de l’exil. Vaincu par le sentiment 
» qui subjugue tous les hommes, il est revenu 
» déguisé dans son pays : le jour il se tenoit 
» caché dans un souterrain ; la nuit il erroit 
» autour du champ paternel , à là clarté des as- 
I) très qui présidèrent à sa naissance. Quelques 
» misérables l’ont reconnu dans ces promenades 

' La Grevé. — ^ Le bourreau. 

^ Génie de la puerre. — * Un ministre protestant. 
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» où il respiroit en secret l’air de sa patrie ; ils 
» l’ont dénoncé : la loi le condamne ù mort, 

» pour avoir rompu son ban. » 

» Le {guerrier se tut, et je vis un vieillard s’a- 
vancer au milieu de la foule ; arrivé aux piliers 
de sang , ce vieillard dépouilla sa robe , se mit 
à genoux, et adora. Ensuite, mettant un pied 
assuré sur le premier barreau de l’échelle, et 
s’élevant d’échelon en échelon , il sembloit mon- 
ter vers le ciel. Ses cheveux blancs flottoient 
sur son cou ridé et bruni par l’àge; on vojoit 
sa vieille poitrine à nu, qui respiroit tranquil- 
lement sous sa tunicjue entrouverte : il jeta 
un dernier i-egard sur la France, et la mort le 
lia par la cime comme une gerbe moissonnée. 

» Je me levai dans le trouble de mes sens, 
qui ne m’avoit pas d’abord permis de me dé- 
rober à l’abominable spectacle. Je m’écriai : 
« Remenez-moi ii mes déserts! reconduisez-moi 
» dans mes forêts! » et je m’éloignois à grands 
pas. Long-temps j’errai à l’aventure tout en 
pleurs , et comme hors de moi-même. Mais 
enfin la lassitude du corps parvint à distraire 
les fatigues de l’àme, et me trouvant aussi ha- 
rassé qu’un chasseur qui a poursuivi un cerf 
agile, je fus contraint de demander quelque part 
les dons de l’hospitalité. 

» Je heurte à la porte d’une très-belle cabane ; 
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un esclave vient m’ouvrir. « Que veux - tu ? » 
me dit-il brusquement. — « Va dire à ton 
» maître, répondis-je, qu’un guerrier des chairs 
» rouges veut boire avec lui la coupe du ban- 
» quet. » L’esclave se prit à rire et referma la 
porte. 

» Cette épreuve ne me découragea point. A 
quelque distance, dans une petite voie écartée, 
une habitation assez semblable à nos buttes, 
s’offrit à mes regards. Je me présente sur le 
seuil de cette demeure. J’aperçois au fond 
d’une case obscure un guerrier demi nu, une 
femme et trois enfants; j’augurai bien de mes 
hôtes , lorsque je vis qu’ils restoient tranquilles 
à mon aspect comme des Indiens. J’entre dans 
la cabane, je m’assieds au foyer dont je salue 
le Manitou domestique, et prenant dans mes 
bras le plus jeune des trois enfants, ces douces 
lumières de leur mère , j’entonne la chanson 
du suppliant. 

» Quand cela fut fait , je dis en françois : 
« J’ai faim », et le guerrier me répondit: ■> Tu 
» as faim? » Ce qui me fit penser qu’il avoit 
été voyageur chez les peuples de la solitude. 
Il se leva, prit un gâteau de maïs noir, et me 
le donna : je ne le pus manger , car je vis la 
mère répandre une larme , et les enfants dévorer 
des yeux le pain que je portois à ma bouche. 
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Je le distribuai & leur innocence , et je dis au 
guerrier leur père : « Les mânes des ours n’ont 
» donc pas été apaisés par des sacrifices la 
M neige ’ dernière , puisque la chasse n’a pas été 
» bonne et que tes enfants ont faim?» — «Faiml 
» répondit mon hôte, oui! Pour nous autres, 
» misérables, cette faim dure toute notre vie. » 

» Je repartis : « U y a sans doute quelque au- 
» tre guerrier dont le soleil a regardé les érables , 
» et dont les flèches ont été plus favorisées du 
» grand Castor : il te fera part de son abon- 
» dance. » L’homme sourit amèrement, ce qui 
me fit juger que j’avois dit une chose peu sage. 

» Une veuve qui, du lit désert où elle est 
couchée, voit les toiles de l’insecte suspendues sur 
sa tête, se plaint de l’abandon de sa cabane; 
ainsi la laborieuse matrone dont je recevois 
l’hospitalité, adressa les paroles de l’injure â 
son époux, en l’accusant d’oisiveté. Le guerrier 
frappa rudement son épouse : je me hâtai d’é- 
tendre le calumet de paix entre mes hôtes, et 
d’apaiser la colère qui monte du cœur au visage 
en nuage de sang. J’eus alors pour la première 
fois l’idée de la dégradation européenne dans 
toute sa laideur. Je vis l’homme abruti par la 
misère , au milieu d’une famille afiamée , ne 

’ Année. 
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jouissant point des avantages de la société, et 
ayant perdu ceux de la nature. 

» Je me levai ; je mis un grain d’or dans 
la main du guerrier, je l’invitai à venir s’as- 
seoir avec sa famille dans ma cabane. «Âh! » 
s’écria mon hôte tout ému , « quoique vous ne 
» soyez qu’un Iroquois, on voit bien que vous 
» êtes un roi des Sauvages. » — « Je ne suis 
point un roi,» rcpondis-je, en me hâtant de 
quitter cette cabane où j’avois trouvé quelques 
vertus primitives poussant encore foiblement 
au milieu des vices de la civilisation ; le bouquet 
de romarin que nos chefs décédés emportent 
avec eux au tombeau, prend quelquefois racine 
sur l’argile même de l’homme, et végète jusque 
dans la main des morts. 

» J'avoue qu’après de telles expériences , je 
fus prêt à renoncer à mes études, à retourner 
chez Ononthio. En vain je cherchois ta nation 
et des mœurs, et je ne trouvois ni les secondes 
ni la première. La nature me sembloit renver- 
sée; je ne la découvrois dans la société, que 
comme ces objets dont on voit les images in- 
verties dans les eaux. Génie propice , qui arrê- 
tâtes mes pas, qui m’engageâtes à continuer mes 
recherches, puissiez- vous, en récompense des 
faveurs que vous m’avez faites, puissiez-vous 
approcher le plus près du Grand Esprit! Sans 
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vous , sans votre conseil , je ne serais pas ce que 
je suis, je n’aurais pas connu un homme qui 
m’a réconcilié avec les hommes , et de qui mes 
cheveux blancs tiennent le peu de sagesse qui 
les couronne. 

» Je marcliois le cœur serré , la tête baissée , 
lorsque la voix de deux esclaves qui causoientà la 
porte d’une cabane, me tira de ma rêverie. Mon 
premier mouvement fut de m’éloigner, mais , 
frappé de l’air d’honnêteté des deux esclaves , je 
me sentis disposé à faireune dernière tentative. Je 
m’avançai donc, et, m’adressant au plus vieux 
des serviteurs : « Va, lui dis-je, apprendre à ton 
» maître qu’un guerrier étranger a faim. » 

» L’esclave me regarda avec étonnement, mais 
je ne vis point l’impudence et la bassesse dans 
ses regards. Sans me répondre, il entra précipi- 
tamment dans les cours de la cabane , et , reve- 
nant quelques moments après tout boi-s d’ha- 
leine , il me dit : « Seigneur Sauvage , mon 
» maître vous prie de lui faire l’honneur d’en- 
» trer. » Je suivis aussitôt le bon esclave. 

)i Nous montons les degrés de marbre qui cir- 
culoient autour d'une rampe de bronze. Nous 
traversons plusieurs huttes où régnoit , avec la 
paix, une demi-lumière, et nous arrivons eniin 
à une cabane pleine de colliers ^ Là, je vis un 

’ De livres , de papiers, etc. Une bibliothèque. 
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homme occupé à tracer sur des feuilles les si- 
gnes de ses pensées. Il étoit assez maigre , et 
d’une taille élevée : un air de bonté intelli- 
gente étoit répandu sur son visage ; l’expres- 
sion de ses yeux ne se sauroit décrire : c’é- 
toit un mélange de génie et de tendresse, une 
beauté , ne sais laquelle , que jamais peintre 
n’a pu exprimer. Ainsi me le raconta depuis 
Onouthio. 

« Chactas , me dit l’homme en se levant , aus- 
« sitôt qu’il m’aperçut , nous ne sommes déjà 
» plus des étrangers l’un à l’autre. Un de mes 
» parents qui a prêché notre sainte religion 
» en Amérique, se hâta de m’écrire lorsque vous 
» fûtes si injustement arrêté. Je sollicitai , de con- 
» cert avec le gouverneur du Canada, votre dé- 
» livrante , et nous avons eu le bonheur de l’ob- 
» tenir. Je vous ai vu depuis à Versailles, et, 
» d’après le portrait qu’on m’a fait de vous , il me 
» seroit dilTicile de vous méconnoître. Je vous 
» avouerai d’ailleurs que la manière dont vous 
» venez, par hasard, tle me faire demander l’hos- 
M pitalité, m’a singulièrement touché; car, ajou- 
» ta-t-il avec un léger sourire , je suis moi-même 
U un peu Sauvage. » 

— « Serois-tu, m’écriai-je aussitôt, ce généreux 
» chef de la prière qui s’est intéressé à ma li- 
» berté et à celle de mes frères? Puisse le Grand 
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» Esprit te récompenser ! Je ne t’ai vu encore 
» qu’un moment , mais je sens que je t’aime et 
a te respecte déjà comme un Sachem. » 

» Mon hôte me prenant par la main, me fit 
asseoir avec lui auprès d’une table. On servit 
le pain et le vin, la force de l'homme. Les 
esclaves s’étant retirés pleins de vénération 
pour leur maître, je commençai à échanger 
les paroles de la conCance avec le serviteur des 
autels. 

« Chactas, me dit-il, nous sommes nés dans 
» des pays bien éloignés l’un de l’autre, mais 
» croyez-vous qu’il y ait entre les hommes de 
» grandes différences de vertus et couséquem- 
» ment de bonheur ? 

» Je lui répondis : « Mon père, à te parler sans 
U détour, je crois les hommes de ton pays plus 
U malheureux que ceux du mien. Ils s’enorgueil- 
» lissent de leurs arts et rient de notre ignoran- 
» ce ; mais si toute la vie se borne à quelques 
» jours , qu’importe que nous ayons accompli le 
» voyage dans un petit canot d’écorce , ou sur 
» une grande pirogue chargée de lianes et de 
» machines ? Le canot même est préférable , car 
» il voyage sur le fleuve le long de la terre où 
» il peut trouver mille abris; la pirogue euro- 
» péenne voyage sur un lac orageux où les ports 
» sont rares , les écueils fréquents , et où souvent 
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U on ne peut jeter l’ancre , à cause de la profon- 
» deur de l’abîme.' 

» Les arts ne font donc rien à la Félicité de la 
» vie , et c’est lîi pourtant le seul point où vous 
» paroisses l’emporter sur nous. J’ai été ce matin 
» témoin d’un spectacle exécrable qui seul déci- 
1) deroit la question en faveur de mes bois. Je 
» viens de frapper à la porte du riche , et k celle 
» du pauvre : les esclaves du riche m’ont re- 
» poussé; le pauvre n'est lui-même qu’un es- 
» clave. 

» Jusqu’à présent j’avois eu la simplicité de 
» croire que je «’avois point encor(; vu ta na- 
» tiou ; ma dernière course m’a donné d’autres 
» idées. Je commence à entrevoir que ce mé- 
» lange odieux de rangs et de fortunes, d’opu- 
» lence extraordinaire et de privations exces- 
I) sives, de crime impuni et d’innocence sa- 
» criliée , forme en Europe ce qu’on appelle 
» la société. Il n’en est pas de même parmi 
» nous : entre dans les buttes des Iroquois , tu 
» ne trouveras ni granils , ni petits , ni’ riches , 
» ni pauvres ; partout le repos du coeur et la 
» liberté de l’homme. » Ici , je fis le mieux qu’il 
me fut possible la peinture de notre bonheur , 
et je finis , comme à l’ordinaire , par inviter 
mon hôte à se faire Sauvage. 

» Il m’avoit écouté avec la plus grande at- 
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tenlion : le tableau de notre félicité le toucha : 

(I Mon enfant , me dit-il , je me confirme dans 
» ma première pensée : les hommes de tous les 

» pays , quand ils ont le cœur pur , se res-sem- <• • 

» blent , car c’est Dieu alors qui parle en eu.\ , 

)i Dieu qui est toujours le même. Le vice seul 
U établit entre nous des dillërences hideuses : 

» la beauté n’est qu’une ; il y a mille laideurs. ^ • 

» Si jamais je trace le tableau d’une vie hcu- 
» reuse et sauvage , j’emploierai les couleurs 
» sous lesquelles vous me la venez de peindre. 

» Mais, Chactas, je crains que dans vos opi- 
» nions, vous n’apportiez un peu de préjugés, 

» car les Indiens en ont comme les autres 
» hommes. Il arrive un temps où le genre hu- 
it main trop multiplié ne peut plus exister par la 

» chasse : il faut alors avoir recours à la culture. ' . 

» La culture entraîne des lois , les lois des abus. 

Il Seroit-il raisonnable de dire qu’il ne faut 
» point de lois, parce qu’il y a des abus? Seroit- 
» il sensé de supposer que Dieu a rendu la 

>1 condition sociale la pire de, toutes, lorsque ^ 

» cette condition paroît être l’état universel des 

» hommes ? ' 

» Ce qui vous blesse , sincère Sauvage , ce sont 
» nos travaux, l’inégalité de nos rangs, enfin 

» cette violation du droit naturel , qui fait que , 

>1 vous nous regardez comme des esclaves inti- 

TOME IIX. 13 ■» 
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» niment malheureux : ainsi votre mépris pour 
» nous tombe en partie sur nos soullrances. 
» Mais, mon fils,. s’il existoit une félicité rela- 
» tive dont vous n’avez ni ne pouvez avoir au- 
II cune idée; si le laboureur à son silloi\, l’ar- 
» tisun dans son atelier , goûtoient des biens 
» supérieurs à ceux que vous trouvez dans vos 
» forêts , il faudroit donc retrancher d'abord de 
» votre mépris , tout ce que vous donnez de ce 
» mépris à nos prétendues misères. 

» Comment vous expliquerai -je ensuite ce 
» sixième sens où les cinq autres viennent se 
» confondre , le sens des beaux-arts ? Les arts 
» nous rapprochent de la Divinité ; ils nous font 
» entrevoir une perfection au-dessus de la nature, 
» et qui n’existe que dans notre intelligence. Si 
» vous m’objectiez que les jouissances dont je 
» parle sont vraisemblablement inconnues de la 
Il classe indigente de nos villes, je vous répon- 
II drois qu’il est d’autres plaisirs sociaux accor- 
» dés h tous : ces plaisirs sont ceux du cœur. 

U Chez vous les attachements de la famille 
» ne sont fondés que sur des rapports intéi'essés 

• de secours accordés et rendus : chez nous, la 
» société change ces rapports en sentiments. On 
I» s’aime pour s’aimer ; on commerce d’àmes ; 
Il on arrive au bout de sa carrière k travers une 

* vie pleine d’amour. Est-il un labeur pénible 
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» à celui qui travaille pour un père , une mère , 
M un frère, une sœur? Non, Cliactas, il n’en 
» est point; et, tout considéré, il me semble (juc 
» l’on peut tirer de la civilisation autant de bon- 
» heur que de l’état sauvage. L’oV n’existe pas 
» toujours sous sa forme’ primitive, tel qu’on 
» le trouve dans les mines de votre Amérique: 
» souvent il est façonné , filé , fondu en mille 
» manières; mak c’est toujours de l’or. 

» La condition politique qiji nous courbe ver.s 
» la terre, qui oblige l’un à se sacrifier ù l’autre, 
» qui fait des pauvres et des riches , qui semble , 
» en un mot, dégrader l’homme, est précisément 
« ce qui l’élève : la générosité, la pitié céleste , 
» l’amour véritable , le courage dans l’adversité , 
» toutes ces choses divines sont nées de cette èon- 
» dition politique. Le citoyen charitable qui va 
» chercher, pourla secourir, l’humanité souffrante 
» dans les lieux où elle se èache, peùt-il être un 
» objet de mépris? Le prêtre vertueux qui naguère 
» trempoit vos fers de ses larmes, sera-t-il frappé 
» de vos dédains? L’homme qui, pendant de 
» longues années, a lutté contre le malheur; qui 
» a supporté sans se plaindre toutes les sortes de 
» misères , est-il moins admirable dans sa force 
» que le prisonnier sauvage , dont le mérite se 
» réduit à braver quelques heures de tour- 
» ments? 
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» Si ]c$ vertus sont des émanations du Tout- 
» Puissant; si elles sont nécessairement plus 
» nombreuses dans l’ordre social que dans l’ordre 
» naturel j l’état de société qui nous rapproche 
» davantage de la Divinité , est donc un état su- 
» périeur à celui de nature. 

» Il est parmi nous d’ardents amis de leur 
» patrie, des cœurs nobles et désintéressés, des 
» courages magnanimes, des âmes capables d'at- 
» teindre !i ce qu’il y a de plus grand. Songeons, 
» quand nous voyons un misérable, non à ses 
n haillons, non à son air humilié et timide, 
U mais aux sacrifices qu’il fait , aux vertus quoti- 
» diennes qu’il est obligé de reprendre chaque 
» matin avec ses pauvres vêtements , pour affron- 
» ter les tempêtes de la journée ! Alors, loin de 
» le regarder comme un être vil , vous lui por- 
)i tercz respect. Et s’il existoit dans la société un 
» homme qui en possédât les vertus sans en avoir 
» les vices, seroit-ce à cet homme que vous ose- 
» riez comparer le Sauvage? En paroissant tous 
» les deux au tribunal <lu Dieu des chrétiens, du 
» Dieu véritable, quelle seroit la sentence du jugo? 
» Toi, diroit-il au Sauvage, tu ne iis point de 
Il mal, mais tu ne fis point de bien. Qu’il passe 
» à ma droite, celui qui vêtit l’orphelin, qui 
» protégea la veuve, qui récbauila le vieillard , 
» qui donna ê manger au Lazare, car c’est 
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» ainsi que jVn agis, lorsque j’habitois entre 
» les hommes » 

>1 Ici le chef de la prière cessa de se faire en- 
tendre. Ije miel distilloit de ses lèvres; l’air 
se calmoit autour de lui à mesure qu’il parloit. 
Ce qu’il faisoit éprouver n’étoit pas des trans- 
ports , mais une succession de sentiments paisi- 
bles et ineffables : il y avoit dans son discours 
je ne sais quelle tranquille harmonie, je ne 
sais quelle douce lenteur, je ne sais quelle lon- 
gueur de grâces, qu’aucune expression ne peut 
rendre. Saisi de respect et d’amour, je me jetai 
aux pieds de ce bon Génie. 

« Mon père, lui dis-je, tu viens de faire de 
» moi un nouvel homme. Les objets s’offrent à 
» mes yeux sous des rapports qui m’étoient au- 
» paravant inconnus. O le plus vénérable des 
» Sachems, chaste et pure hermine des vieux 
» chênes! que ne puis-je t’emmener, dans mes 
» forêts? Mais je le sens, tu n’es pas fait pour 
I) habiter parmi des Sauvages; ta place est chez 
» un peuple où fon peut admirer ton génie et 

’ J’avois pris autrefois quelque chose de ce dernier pa- 
ragraphe, pour le transporter dans un morceau littéraire, 
que l’on peut voir dans les Mt'ltingt’s Littilrai'/vSftom. xxi, 
page 410 de cette édition complète. Je n’ai pas cru de- 
voir retrancher cette vingtaine de ligues dans le récit de 
Chactas ; elles se trouvent ici à leur véritable place. 
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1) jouir (le tes vertus. Je vais bientôt redtrer dans 
» les déserts du Nouveau -Monde; je vais re- 
» prendre la vie errante de l’Indien; après avoir 
» conversé avee-ce qu’il y a de plus sublime dans 
» la société, je vais entendre les paroles de ce 
» qu’il y a de plus simple dai)s la nature.: mais 
» quels que soient les lieux où le Grand Esprit 
>1 conduise mes pas , sous l’arbre j au bord du 
» fleuve, sur le rocher, je rapj)ellerai tes leçons, 
» et je tâcherai de devenir sage de ta sa- 
» gessp.» 

— « Mon fils, me répondit mon hôte en mere- 
» levant, chaque homme se doit à sa^patrie: 
» mon devoir me retient sur ces bords pour y 
» faire le pcu.de bien dont je suis capable, le 
Il vôtre (»t de retourner dans votre pays. Dieu 
» se sert souvent de l’adversité, comme d’un 
»- marchepied pour nous élever; il a permis 
I) contre vous une injustice atin de vous rendre 
» meilleur. Partez, Chactas; allez retrouver votre 
» cabane ; moins heureu.\ que vous, je suis en- 
» chainé dans un palais. Si je vous ai inspiré 
» quelqu’estime, répandca-la sur ma nation, de 
» même que je chéris la vôtre; devenez parmi 
» vos compatriotes le protecteur des François. 
» N’oubliez pas que, tous tant que nous sommes, 
» nous méritons plus de pitié que de mépris : 
» Dieu a fait l'homme comme un épi de blé; sa 
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» tige est fragile 'et se tourmente au. moindre 
» souffle, mais son grain est excellent. 

» Souvene^vous enfin , Chactas , que si les ha- 
» bilants de votre pays ne sont encore qaà la 
» base de Iccbélle sociale, les François' sont loin 
» d’étre arrivés au sommet: dans la progression 
» des lumières croissantes, nous paroitrous nous- 
» mêmes des Barbares à nos arrière-neveux. Ne 
» vous irrite® donc point contre cette civilisa- 
» tion qui appartient à. notre nature, contre une 
» civilisation qui peut-être- un jour envabissaiit 
» vos forêts, les remplira d’un peuple où la li- 
» berté de l’homme policé s’uuira à l’indépen- 
» dance de l’homme sauvage. » 

» Le chef de la prière se leva ; nous marclïàmes' 
lentement vers la porte. « Je ne suis pas ici 
» chez moi; me dit-il;' je retourne au palais 
» d'un prince dont l’éducation me fut confiée. 

» Si .je puis vous être utile., ne craignez pas de 
» vous adresser à mon zèle; mais vous autres 
» Sauvages, vous avez peu de chose à demander 
» aux Rois. « 

» Je répondis i « Ta bonté m'enhardit; je - 
» laisse en France un père qui languit dans 
» l’adversité. Demande son nom à toutes les in- 
» fortunes soulagées, elles te diront qu’il s’appelle 
» Lopez. » ' 

» A ces paroles , que je prononçai d’une voix 
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altérée, uo Génie porta les lamies que j’avois aux 
yeux dans ceux de mon hôte. Cet hôte plein de 
boulé m’apprit que le chef de la prière qui visi- 
toit mes chaînes à Marseille, lui avoit raconté 
les traverses de mon ami , et les liens qui m’u- 
nissoient è cet Espagnol ; que déjà Lopez étoit 
h l’abri de l’indigence, et qu’il retourneroit bien- 
tôt riche et heureux dans sa vieille patrie. On 
avoit meme adouci le sort d’Honfroy, mon com- 
pagnon de boulet. • ' 

» Ces mots inondèrent mon cœur d’un torrent 
de joie, et la vivacité de ma reconnoissance m’ôta 
la force de l’exprimer. Cependant l’homme misé- 
ricordieux avoit tiré un cordon qui correspondoità 
un écho d’airain ; à la voix de cet écho, les esclaves 
accoururent , et nous conduisirent aux degrés de 
marbre. Là, je dis un dernier adieu au pasteur 
des peuples; je plcurois comme' un Européen. 
Je brisai mon calumet en signe de deuil, et j’en- 
tonnai à demi- voix le chant de l’absence : « Bé- 
» nissez cette cabane hospitalière , ô Génie des 
» fleuves errants ! que l'herbe ne couvre jamais le 
Il sentier qui mène à ses portes , jour et nuit 
» ouvertes au voyageur ! ■ 

Il Tandis que ma voix attendrie résonnoit sous 
le vestibule , le prêtre , les yeux levés vers le ciel , 
offroit à Dieu sa prière. Les serviteurs tombèrent 
à genoux , et reçurent la bénédiction que le sa- 
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erificateur pacifique répandit sur 'moi. Alors, 
dans un grand désordre, je descendis précipi- 
tamment les degrés. Parvenu au dernier marbre, 
je levai la tête et j’aperçus mon hôte ’ qui , pencbé 
sur les fleurs de bronze , me suivoit complaisam- 
ment de ses regards : bientôt il se retira comme 
s’il se sentoit trop ému. Je restai quelque temps 
immobile dans l’espérance de le revoir , mais le 
retentissement des portes qüe j’entendis se fer- 
mer , m’avertit qu’il étoit temps de m’arracher 
de ce lieu. Dans la cour , et sous les péristyles , 
une foule indigente attendoit les bienfaits du 
maître cliaritable i je joignis mes vœux à celix 
que faisoient pour lui tant d’infortunés , et je 
sortis de cette cabane, plein de reconnoissance , 
d’admiration et d’amour. 

» Ononthio reçut enfin l’ordre de son départ 
et du nôtre. Nous quittâmes Paris pour nous 
rendre à un golfe du lac sans rivages^. Com- 
me notre traîneau passoit sur un pont d’où 
l’on découvroit la file prolongée des cabanes du 
grand village , je m’écriai : « Adieu terre des pa- 
» lais et des arts ! adieu terre sacrée où j’aurois 
» voulu passer ma vie, si les tombeaux de mes 
» ancêtres ne s’élevoient loin d’ici ! » 

» Je me laissai retomber au fond du traîneau. 


’ Fénelon. — ^ La mer. 
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Oui , mon Hls , j'éprouvai de vifs regrets en 
quittant la F rance ; il y a quelque chose dans l’air 
de ton pays que l’on ne setll point ailleurs , et 
qui ferait oublier ii un Sauvage même ses foyers 
paternels. 

» Nous fîmes un voyage charmant jusqu’au 
port où nous attendoient les vaisseaux. Nous 
roulâmes d’abord sur des chaussées bordées d’ar- 
bres ù perte de vue; ensuite nous descendîmes 
au bord d’un üeuve ' qui couloit dans un val- 
lon enclianté. On ne voyoit que des labou- 
reurs qui creusoient des sillons ^ ou des bergers 
qui paissoient des troupeaux. Là le vigneron 
efi'euilloit le cep sur une colline pierreuse; ici, 
le cultivateur appuyoit les branches du pom- 
mier trop chargé; plus loin , des paysannes chas- 
soient devant elles fàne paresseux qui portoit 
le lait et les fruits à la ville, tandis que des 
barques , traînées par de forts chevaux , rebrous- 
soieut le cours du lleuve. Des, étrangers , des 
gens de guerre, des commerçants, aboient et 
venoient sur toutes les voies publiques. Les 
coteaux étoient couronnés dé riants villages 
ou de châteaux solitaires. Les tours des cités ap- 
paroissoient dans les lointains ; des fumt-es s’éle- 
voient du milieu des arbres : on voyoit se dé- 

' La Loire. 
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rouler la brillante écliarpe des campagnes , 
toute diaprée de l’azur des fleuves, de l’or des 
moissons, de la pourpre des vignes, et de la 
veixlure des prés, et des bois. 

» Ononthio me disoit : « Tu vois ici, Chactas^ 
» rexcusedesfête8deVersailles:dans toutel’éten- 
» due de la France, c’est la même richesse ; les tra- 
» vaux seulement et les paysages difièrent, car ce 
» royaume renferme dans son sein tout ce qui 
» peut servir aux besoins ou aux délices de la 
» vie. L’attention que l’œil du maître donne à 
» l’agriculture, s’étend sur les autres parties de 
» l’Etat': nous avons été chercher jusque dans 
» les pays étrangers, les hommes qui pouvoient 
» faire fleurir le commerce et les manufactures. 
» Ce Roi qui t’a paru si superbe , si occupé de ses 
» plaisirs , travaille laborieusement avec scs Sa- 
» chems; il entre jusque dans les moindresdétails. 
» Le plus petit citoyen lui peut soumettre des 
M plans et obtenir audience de lui : de la même 
» main qui protège les arts et fait céder l’Europe à 
» nos armes, il corrige les lois et introduit l’unité 
U dans nos coutumes. 

» Il est trois choses que les ennemis de ce siè- 
» de lui reprochent: le faste -des monuments et 
» des fêtes , l'excès des impôts , l’injustice des 
» guerres. 

» Quant à nôs fêtes, ce n’est pas aux François 
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» à en taire un crime à leur souverain : elles sont 
» dans nos mœurs, et elles ont contribué à im- 
» primer à notre âge cette grandeur que le temps 
» n’efl'acera point. Nous sommes devenus la pre- 
» mière nation du monde par nos édifices et par 
» nos jeux , comme le furent jadis, par les mêmes 
» pompes, les habitants d’un pays appelé la Grèce. 

» Le reproche relatif à l’âccroissement de l’im- 
» pôt n’a aucun fondement raisonnable : nul 
» royaume ne paye moins à son gouvernement 
» en proportion de sa fertilité, que la France. 

» Il est malheureux qu’oii ne puisse aussi faci- 
» lement nous justifier du reproche fait à no- 
» tre ambition. Mais, belliqueux Sauvage, tu le 
» sais, est-il beaucoup île guerres dont les motifs 
» soient équitables? Louis a révélé à la France le 
» secret de ses forces , il a prouvé qu’elle se 
» peut rire des ligues de l’Europe jalouse. Après 
» tout , les étrangers qui cherchent à rabaisser 
» notre gloire, doivent cependant ce qu'ils sont 
» à notre génie. Louis est moins le législateur de 
» la France , que celui de l’Europe. Descendez 
» sur les rivages d’Albion, pénétrez dans les fo- 
» rôts de la Germanie , franchissez les Alpes ou 
» les Pyrénées, partout vous reconnoîtrez qu’on a 
» suivi nos édits pour Injustice, nos règlements 
» pour la marine, nos ordonnances pour l’armée , 
» nos institutions pour la police des chemins et 
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» (les villes: jusqu’à nos moeurs et nos habits, 
» tout a été servilement copié. Telle nation qui 
» dans son orgueil se vante aujourd hui de ses 
» établissements publics, eu a emprunté l’idée à 
» notre nation. Vous ne pouvez faire un pas chez 
» lesétrangers, sans retrouver la France mutilée : 
» Louis est venu après des siècles de barbarie , et 
» il a créé le monde civilisé. » 

» Après six jours de voyage nous arrivâmes 
au bord de la grande eau salée, Nous pas.sâmes 
une lune entière à attendre des vents favorables. 
Je contemplai avec (itonnement ce port ' qui ve- 
noit d’être construit dans le lac qui marche ^ , 
de même que j’avois vu cet autre ’ port du lac 
immobile * , auquel le Manitou de la néces- 
sité m’avoit contraint de travailler. Je visitai les 
arsenaux et les bassins ; je n’eus pas moins de 
sujet d’admirer le génie de ta nation dans ces 
arts nouveaux pour elle , que dans ceux où depuis 
long-temj)s elle étoit exercée. Une activité géné- 
rale régnoit dans le port et dans la ville :«n voyoit 
sortir des vaisseaux qui emportoient des colonies 
aux extrémités du monde, en même temps que des 
flottes rapportoient à la France les richesses des 
terres les plus éloignées. U n matelot embrassoit sa 

' R(xJïeforl. — * L’Océan. 

’ Toulon. — 't-L^MéditeiTanée. 
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mère sur lâ grève, au retour d’une longue course ; 
un autre recevoit en s’embarquant les adieux de 
sa femme. Onze mille guerriers des troupes 
d’Areskoui ' , cent soixante-six mille enfants des 
mers, mille, jeunes fils de vieux marins, ins- 
truits dans les hautes sciences de Micliabou 
cent quatre-vingt-dix-huit monstres nageants ’ 
qui voniissoient des feux par soixante bouches, 
trente galères dont je dois me souvenir, vous 
rendoieut alors les dominateurs des ûots, comme 
vous étiez les maîtres de la terre. 

» Enfin le Grand Esprit envoya le vent du mi- 
lieu du jour qui nous étoit favorable : l'ordre du 
départ est proclame; on s’embarque en tumulte. 
De petits canots nous portent aux grands navires; 
nous arrivons sous leurs lianes; nous y demeu- 
rons quelque temps balancés par la lame grossie: 
nous montons sur les machines flottantes à l’aide 
de cordes qu’on nous jette. A peine avons-nous 
atteint le bord que nos matelots, comme des oi- 
' seaux de la tempête , se répandent sur les vergues. 
La foudre ■* , sortant du vaisseau d’Ononthio , 
donne le signal au reste de la flotte: tous les 
vaisseaux , avec de longs efforts , arrachent leur 
pied d’airain des vases tenaces. La doubleserre ne 

' Génie de la guerre. — ^ Génie de la mer. 

* Vaisseaux de guerre. — * Le canon. — * L’ancre. 
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s’est pas plus tôt déprise de la chevelure de l’a- 
Linie, qu’un mouvement se fait sentir dans le 
corps entier du vaisseau. Les bâtiments se cou- 
vrent de leurs voiles : les plus basses, déplo\ées 
dans toute leur largeur, s’arrondissent comme de 
vastes cylindres ; les plus élevées , comprimées 
dans leur milieu , ressemblent aux mamelles 
gonflées d’une jeune mère. Le pavillon sans tache 
de la France se déroule sur les haleines harmo- 
nieuses du matin. Alors de la flotte épandue 
.s’élève un chœur qui salue par trois, cris d’a- 
mour, les rivages de Ja patrie. A ce dernier 
signal, nos coursiers marins déploient leurs 
dernières ailes, s’animent d’un souille plus im- 
pétueux, et, s’exciUnt mutuellement dans la 
carrière, ils labourent à grand bruit le champ 
des mers. 

» Les transports de la joie ne descendirent 
point dans mon cœur à ce départ de là contrée 
des mille cabanes. J’avois perdu Atala ; je quittois 
Lopez; le pays des belliqueuses nations du Ca- 
nada n’étoit pas celui qui m’avoit vu naître : 
sorti presque enfant de la terre des sassafras, 
que retrouverois-je dans la hutte de mes aïeux , si 
jamais les Génies bienfaisants me perraettoient 
de rentrer sous son écorce ? 

» La scène imposante que j’avois sous les yeux 
servoit à nourrir ma mélancolie : je ne pouvois 
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me rassasier du spectacle de l’Océan. Ma re- 
traite favorite, lorsque je voulois méditer du- 
rant le jour, étoit la cabane grillée ' du grand 
màt de notre navire, où je montois et m’as- 
sej'ois, dominant les vagues au-dessous de moi. 
La nuit , renfermé dans ma couche étroite , 
je prêtois l’oreille au bruit de l’eau qui couloit 
le long du bord : je n’avois qu’li déployer le bras 
pour atteindre de mon lit à mou cercueil. 

» Cependant le cristal des eaux que nous 
avoient donné les rochers de la France, com- 
mençoit à s’altérer. On résolut d’aborder aux 
îles non loin desquelles les vaisseaux se trou- 
voient alors. Nous saluons les Génies de ces ter- 
res propices; nous lais.sous derrière nous Fayal 
enivrée de ses vins, Tercère aux moissons par- 
fumées, Santa -Crux qui ignore les forêts, et 
Pico dont la tête porte une chevelure de feu. 
Comme une troupe de colombes passagères, no- 
tre flotte vient ployer ses ailes sous les rivages 
de la plus solitaire des filles de l’Océan. 

» Quelques marins étant descendus à terre , je 
les suivis ; tandis qu’ils s’arrêtoient au bord d'une 
source, je m’égarai sur les grèves et je parvins à 
l’entrée d’un bois de figuiers sauvages : la mer se 
brisoit en gémissant à leurs pieds , et dans leurs 

' La hune. 
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cimes pn entemloit le sifllement aride du vent 
du nord. Saisi de je ne sais quelle horreur, je 
pénètre dans l'épaisseur de ce bois , a travers les 
sables blancs et les joncs stériles. Arrivé à l’c-vlré- 
mité opposée, mes jeux découvrent une statue 
portée sur un cheval debronze : de sa main droite, 
elle montroît les régions du couchant '. 

» J’approche de ce monument extraordinaire- 
Sur sa base baignée de l’écume des Ilots étoient 
gravés des caractères inconnus : la mousse et le 
salpêtre des mers rougeoient la surface du bronze 
aAtique; l’alcjon perché sur le casque du colosse 
jjetoit, par intervalles , des voix langoureuses; 
des coquillages se colloient aux flancs et aux 
crins du coui-sier, et lorsqu’on approchoit l’o- 
reille (le .ses naseaux ouverts , on crojoit ouïr des 
runteurs confuses. Je ne sais si. jamais rien de 
plus étonnant s’est présenté à la vue et à l’imagi- 
nation d’un raprtel. 

>1 Quel dieu ou quel homme éleva ce monu- 
ment? quel siècle, quelle nation le plaça sur ces ^ 
rivages? (|u’enseigne-t-il par sa main déployée? 
Veut-il prédire quelque grande révolution sur 
le globe, lacpiclle viendra de l’Occident? Est-ce 
le Génie même de ces mecs cjui garde _son em- 
pire ét menace quiconque oseroit y pénétrer? 

I 

' Tradition liistoriquc. 

TO.ME XIX. 14 
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» A l’aspect de ce immument qui ■ m’annon- 
çoit un noir océan dé siècli's écoulés, je sentis 
l'impuissance et la rapidité des jours de l’homme. 
Tout uous échappe dans le passé et dans l’a- 
venir ; sortis du néant pour arriver aa tombeau , 
à peine connoissons-nous le moment de notre 
existence. 

» Je m’empressai de retourner aux vaisseaux , 
et de raconter à Ononthio la découverte que 
j’avois faite. Il se préparoit à visiter avec moi 
cette merveille , mais une tempête s’éleva , et la 
flotte fut obligée de gagner la haute mer. 

» Bientôt cette flotte est dispersée. Demeuré 
seul et chassé par le souffle du midi , notre vais- 
seau , pendant douze nuits entières , vole sur les 
vagues troublées. Noua arrivons dans ces parages 
où Michabou fait paître ses innombrables trou- 
peaux Une brume froide et humide enveloppe 
la mer et le ciel; les flots glapissent dans les 
ténèbres ; un bourdonnement conlinu sort des 
cordages du vaisseau dont toutes les voiles sont 
ployées;' la lame couvre et découvre sans cesse 
le ' pont inondé ; des feux sinistres voltigent sur 
les vergues , et, en dépit de nos efforts , la houle 
qui grossit nous pousse sur l’île des Esquimaux 

>■ J’avois, ô mon fds, été coupable d’un souhait 

’ Le banc de Terre-Neuve. — ^ Terre-Neuve. 
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téméraire ; j’avois appelé de mes vœux le spc:c- 
tacle d’une tempête. Qu'il est insensé celui qui 
désire être témoin de la colère des Génies ! Déjà 
nous avions été le jouet des mers, autant.de 
jours qu’un étranger peut en passer dans une 
cabane, avant que son hôte lui demande le nqin 
de ses aïeux : le soleil avoit disparu pour lu , 
sixième fois. La nuit étoit horrible : j’étois couché 
dans mon hamac agité ; je prêtois l'oreille aux 
coups des vagues qui ébranloient la structure du 
vaisseau : tout à coup j’entends courir sur le pont, 
et des paquets de cordages tomber; j’éprouye 
en même temps le mouvement que l’on res- 
sent lorsqu’un vaisseau vire de bord. Le cou- 
vercle de feutre-pont s’ouvre , et une voix appelle 
le capitaine. Cette voix solitaire, au milieu de lu 
nuit et de la tempête , avoit quelque chose , qui 
faisoit Iréniir. Je me dresse sur ma couche ; il me 
semble ouïr des marins discutant le gisement 
d’une terre que l’on avoit en vue. Je monte 
sur le pont : Ononthio et les passagers s’y trou- 
voient déjà ras.semblés. 

» En mettant la tête hors de fentre-poiit, je fus 
frappé d'un spectacle alTreux, mais sublime. A la 
lueur de la luue qui sortpit de temps en temps 
des nuages , on découvroit sur les deux Irords du 
navire, à travers une brume jaune et immobile, 
des côtes sauvages. La merélevoit ses Ilots comme 

U. 
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des moDts dans le canal où nous étions engouflrés. 
Tantôt les vagues se couvpoient d’écume et d’étin- 
celles ; tantôt elles n’oll’roient plus qu’une surl’ace 
huileuse, marbrée de taches noires, cuivrées ou 
verdâtres, selon la couleur des bas-fonds sur les- 
quels, elles mugissoient : quelquefois une lame 
monstrueuse venoit roulant sur elle-même sans 
se briser, comme une mer qui envahiroit lesllots 
d’une autre mer. Pendant un moment le bruit 
de l’abîme et celui des vents étoient confondus ; 
le moment d’après , on distinguoit le fracas des 
courants, le .sifflement des ressifs, la triste voix de 
la lame lointaine. De la concavité du bâtiment 
sortoient des bruits qui faisoient battre le cœur 
au plus intrépide. La proue du navire coupoit la 
masse épaisse des vagues avec un froissement 
aff'reux; et au gouvernail, des torrents d’eau 
s’écouloient en tourbillonnant comme au débou- 
ché d’une écluse. Au milieu de ce fracas , rien 
n’étoit peut-être plus alarmant qu’un murmure 
sourd , pareil à celui d’un vase qui se remplit. 

» Cependant des cartes , des compas , des in- 
struments de toutes les sortes, étoient étendus 
à nos pieds. Chacun parloit diversement de cette 
terre où étoit assis sur un écueil le Génie du 
naufrage. Le pilote déclara que le naufrage étoit 
inévitable. Alors faumônier du vaisseau lut à 
haute voix la prière qui porte, dans un tour- 
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billon, l’ème du marin au Dieu des tempêtes. Je 
remarquai que des passagers alloient chercher ce 
qu’ils avoient de plus précieux, pour le sauver : 
l’espérance est comme la Montagne Bleue dans les 
Florides': de ses hauts sommets le chasseur dé- 
couvre un pays enchanté, et il oublie les préci- 
pices qui l’en séparent. Moi et les autres chefs 
sauvages, nous prîmes un poignard pour nous 
défendre, et un fer tranchant pour couper un arc 
et tailler une flèche. Hors la vie qu’avions-nous 
à perdre? Le flot qui nous jetoit sur une côte 
inhabitée nous rendoit h notre bonheur : l’homme 
nu saluoit le désert et reutroit en possession de 
son empire. 

» Il plut à la souveraine sagesse de sauver le 
vaisseau , mais la même vagne qui le poussa hors 
des écueils , emporta l’un de ses mâts et me jeta 
dans l’abîme :• j’y tombai comme un oiseau tle 
mer qui se précipite sur sa proie.. Eu un clin 
d’œil le vaisseau, chassé par les vents, parut à 
une immense distance de moi.; il ne pouvoit 
.s’arrêter sans s’exposer une seconde fois au nau- 
frage, et il fut contraint de m’abandonner. Per- 
dant tout espoir de le rejoindre, je commençai 
à nager vers la côte éloignée. » 
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^8 premiers pas ilu matin s etoient 
^ imprimés en taches rouj'eàtres dans 
les nuages de la tempête , lorsque cou- 
vert de l’écume des flots j’abordai au rivage. 
Gourant sur les limons -verdis, tout hérissés 
des pjmmides de l’insecte des sables, je me 
dérobe à la fureur du Génie des eaux. A quel- 
que distance s’ofl’roit une grotte dont l’entrée 
était fermée par des framboisiers. J’écarte les 
broussailles et pénètre sous la voûCb du rocher 
où^je fus agréablement surpris d’entendre cou- 
ler une fontaine. Je puisai de l'eau dans le 
creux de ma main, et faisant une libation: 
« Qui que tu sois, m’écciai-je. Manitou, de cette 
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» grolle'j ne repousse pas' uti suppliant que le 
» Graud’Esprit a jeté silr tes rivages; que cette 
)) malédiction du ciel ne t’irrite pas contre un 
» infortuné. Si jamais je revois la terre des sas- 
» safras , je te sacrifierai deux jeunes corbeaux 
» dont les ailes seront plus noires que celles 
» (le la nuit. « 

» Après cette prière , je me couchai sur des 
branches de pin ; épuisé de fatigue je m’endor- 
mis aux soupirs du Sommeil qui baignoit ses 
naembres délicats dans l'eau de la fontaine. 

» A l’heure où le fils des cités , couvert d’un 
riche manteau, se livre aux joies d’un festin servi 
par la main de l’abondance, je me réveillai 
dans ma grotte solitaire; En proie aux attaques 
de la faim/ je me lève.', comme un élan, échappé 
à la Ih'ïche du chasseur, croit bientôt retourner 
à ses forêts; près de rentrer sous leur ombrage, 
il rencontre une autre troupe de guerrier.s qui l’é- 
cartent avec des cn’is et le poursuivent de nou- 
veau sur les montagnes ainsi j’étôis éloiglié de 
ma patrie par les traits de la fortune. 

« A l’instant où je sortois de la grotte , urfours 
blancse présente poury entrer;je recule ([uelques 
pas et tire mon poignard. Le monstre poussant 
un mugissement, me menace de ses serres énor- 
mes , ■ de son museau noirci et de ses yeux 
sanglants : il se h’'ve et me saisit dans ses bras 
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comme un lutteur qui cherche à -renverser son 
adversaire. Son haleine me brûle le visage , la 
faim de ses dents est prête à se rassasier de 
rpa chair ; il m’étouffe dans ses embras- 
sements ; aussi facilement qu’ils ouvrent un co- 
quillage au bord de la mer , ses ongles vont sé- 
parer mes épaules. J’invoque le Manitou de 
mes pères; et, de la main qui me reste libre, 
je plonge mon poignard dans le cœur de mon 
ennemi. Les bras du monstre se relâchent; il 
abandonne sa proie , s’affaisse , roule à terre , ex- 
pire. 

« Plein de joie , j’assemble des mousses et des 
racines à l’entrée de ma. grotte. Deu.\ cailloux 
me donnent le feu; j’allume un bûcher dont .la 
flamme et la fumée s’élèvent au-dessus des bois. 
Je dépouille la victime, je la "mets en pièces, 
je brûle les filets de la langue et les portions 
consacrées aux Génies : je prends soin de ne 
point briser les os,, et je fais rôtir les mor- 
ceaux les plus succulents. Je m’assieds sur des 
pierres polies par la douce lime des eaux ; 
je commence un repas avec l’hostie de la desti- 
née, avec des cressons piquants et des mousses de 
roches aussi tendres que les entrailles d’un 
jeune chevreuil. La solitude de la terre et de la 
mer étoit assise à ma table : Je découvrois 
€*1 l’horizon , non sans une sorte d’agréable 
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tristesse , les voiles du vaisseau où j'avois fait 
naufrage. 

» L’abondance ayant chassé la faim , et la nuit 
étant revenue sur la terre, je me retirai de nou- 
veau au fond de l’antre, avec la fourrure du 
monstre que j’avoft terrassé. Je remerciai le 
Grand Esprit qui m’avoit fait Sauvage, et qui 
me. donnoit dans ce moment tant d’avantages sur 
l’homme policé. Mes pieds étoient rapides , ngon 
bras vigoureux , ma vie habituée aux déserts 
un Génie ami des enfants, le Sommeil, fds de 
l’Innocence et de la N uit , ferma mes yeux , et je 
bus le frais sumac du Meschacebé dans la coupe 
dorée des Songes. 

» Les silllements du courlis et le cri de la bai^ 
uaclc perchée sur les framboisiers de la grotte, 
m’annoncèrent le retour du matin : je sors. Je 
suspends par des racines de fraisiers , les restes 
de la victime à mes épaules ; j’arme mon bras 
d’une branche de pin; je me fais une ceinture 
de joncs où je place mon poignard , et comme 
un lion marin je m’avance le long des flots. 

M Pendant mon séjour chez les/ Cinq-Nations 
Iroquoises, le commerce et la guerre m’avoient 
conduit chez les Esquimaux, et j’avois appris 
quehjue chose de la langue de ce peuple. Je 
savôis que file ’ile mou naufrage s’approchoit , 

' Terre-Neuve. * 
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dans la région de l’étoile immobile ' , des côtes 
du Labrador : je cherchai donc à remonter vers 
CO détroit. 

» Je marchai autant de nuits qu’une jeune 
femme , qui n’a point encore nourri de premier- 
né , reste dans le doute sur le fruit que son sein 
a coôçu : craignant de tromper son époux , elle 
ne confie ses -tendres espérances qu’à sa mère; 
mais aux défaillances de cette femme, annonces 
mystérieuses de f homme, à son secret qui éclate 
dans ses regards, le père devine son bonheur, et 
tombant à genoux , ofire au Grand Esprit son 
fils à naître. 

» Je traversai des vallées de pierres revêtues 
de mousse , et au fond desquelles couloient 
des torrents d’eau demi - glacée : des bouquets 
de framboisiers , quelques bouleaux , une mul- 
titude d’étangs salés couverts de toutes sortes 
d’oiseaux de mer , varioicnt la tristesse de la 
scène. Ces oiseaux me procuroient une abon- 
dante nourriture, et des fraises, «les oseilles , 
des racines , ajoutoient à la délicatesse de mes 
banquets. • 

» Déjà mes pas étoient arrivés au détroit des 
tempêtes. Les côtes du Labrador se montroienl 
quelquefois par-delà les flots au coucher et au 
lever du soleil. Dans l'espoir «le rencontrer 

' Etoile polaiie. 
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quelque navigateur, je cheminois le»long des 
grèves; mais lorsque j“avois franchi des caps ora- 
geux , je n’apercevois qu’une suite de promon- 
toires aussi soli^ires que les premiers. 

» Un jour j’étois assis sous un pin : les ilote . 
étoient devanr moi; je m’entretenois-avec les 
vents de la mer et les- tombeaux de mes an- 
cêtres. Une brise froide s’élève des régions du 
Nord , et un reflet lumineux voltige sous la voûte 
du ciel. Je découvre une montagné de glace flot- 
tante; poussée par le vent, elle s’approche de la 
rive. Manitou du foyer de ma cabane ! dites quel 
fut mon étonnement lorsqu’une voir sortant de 
l’écueil mobile, vint frapper mon oreille. Cette 
voix chantoit ces' paroles, dans la langue des 
Esquimaux : 

« Salut, Esprit des tempêtes, salut, ô le plus 
» beau des fils de l’Océan ! 

» Descends de’ ta colline où l’importun soleil 
Il ne luit jamais, descends, charmante Ëliua ! 

» Embarquons-nous sur cette glace. Les cou- 
» rants nous emportent en pleine mer ; les loups 
U marins viennent se livrer à l’amour sur la 
» même glace que nous. 

» Sois -'moi propice , Esprit des tempêtes , 

» ô le plus beau des fils de l’Océan ! 

» Ëlina , je darderai pour toi la baleine ; je te 
» ferai un bandeau pour garantir tes beaux yeu v 
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» de l’éclat des neiges; je te creuserai une de- 
» meun; sous la terre pour y habiter avec un feu 
» de mousse; je te donnerai trente tuniques 
« impénétrables aux eaux de là ïner. Viens sur 
» le sommet de notre rocher ilottant. Nos 
» amours y seront enchaînées par les vents , au 
» milieu des nuages, et de l’écume des flots. 

» Salut, Esprit des tempêtes, ô le plus beau 
» des fds de l’Océan ! » 

» Tel étoit ce chant extraordinaire. Couvrant 
mes yeux de ma main , et jetant dans les Ilots 
une partie de mon vêtement, je m’écriai : « Di- 
» vinité de cette mer dont je viens d’entendre 
» la voix , soyez-moi propice ; favorisez mon re- 
» tour. » Aucune réponse ne sortit de la mon- 
tagne qui vint s’échouer sur les sables à quelque 
distance du lieu où j'étois assis. 

» J'en vis bientôt descendre un homme et 
une femme vêtus de peaux de loups marins. 
Aux caresses qu’ils prodiguoient ù un enfant, 
je les reconnus pour mari et femme. Ainsi 
fa voulu le Grand Esprit ; le bonheur est de tous 
les peuples et de tous les climats : le misérable 
. Esquimaux , sur son écueil de glace , est aussi 
heureux que le monarque européen sur son 
trône; c’est le même instinct qui fait palpiter le 
cceur des mères et des amantes dans les neiges du 
Labrador et sur le duvet des cygnes de la Seine. 
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» Je dirige mes pas vers la femme , dans l’es- 
pérance que l’homme accouproit au secours de son 
épouse et de son enfant. L’Esprit qui m’inspira 
cette pensée ne trompa point mon attente. Le 
guerrier s’avance vers moi avec fureur : il étoit 
armé d’un javelot surmonté d’une dent de vaclie 
marine ; ses yeux sanglants étinceloient derrière 
ses ingénieuses lunettes; sa barbe rousse se joi- 
gnant à ses cheveux noirs lui dounoit ou air 
aii'reux. J’évite les premiers coups de mon adver- 
saire , et m’élançant sur lui , je le terrasse. 

Elina, arrêtées quelque distance, faisoit éclater 
les signes de la ]f)lus vive douleur; ses genoux flé- 
chirent ; elle tomba sur le rocher. Comme 
le pois fragile qui s’élève autour de la gerbe 
lie maïs ; sa fleur délicate se marie au blé ro- 
buste , et joint ainsi la grâce h la vie utile de son 
époux; mais si la pierre tranchante de l'iiulienne 
vient à moissonner lepi, fliumble pois qu’une 
tige amie ne soutient plus, s’affaisse et couvre de 
ses grappes fanées le sol qui l’a vu naître ! ainsi 
la jeune Sauvage étoit tombée sur la terre. Elle 
tenoit embrassé son fils, tendre fleur de son 
sein. 

» Je rassure l’Esquimaux vaincu; je le caresse 
eu passant la main sur ses bras , comme un 
chasseur encourage l'animal fidèle qui le guide 
au fond des bois ; l’Esquimaux se relève à demi , 
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et presse mes genoux , en signe de reconnois- 
sance et de foLblessc. Dans cette attitude il 
n’avoît rien de rampant à la manière de l’Eu- 
rope ; c’étoit l’homme obéissant à la nécessité. 

» La femme revient de son évanouissement. Je 
l’appelle. Elle fait un pas vers nous, fuit, re- 
vient, et toujours resseiTant le cercle, s’approche 
de plus en plus de son maître et de sou mari. 
Bientôt elle met les mains à terre et s’avance 
ainsi jusqu’à mes pieds. Je prends, l’enfant 
qu’elle portoit sur son dos; je lui prodigue des 
caresses ; ces caresses apprivoisèrent tellement 
la mère del’enfant, qu elle se mit à bondir de 
joie à mes côtés. Lorseju’un guerrier emporte 
dans ses bras un chevreau qu’il a trouvé sur la 
montagne, la mère, tramant ses longues mamel- 
les, et surmontâut sa frayeur, suit avec de doux 
bêlements le ravisseur qu’elle semble craindre 
d’irriter contre le jeune hôte des forêts. 

» Aussitôt que l’Esquimaux eut reconnu mon 
droit de force, il devint aussi soumis qu’il s’étoit 
montré intraitable. Je descendis la côte avec 
mes deux nouveaux sujets, et je leur lis entendre 
que je voulois passer au Labrador. 

L’Esquimaux va prendre sur le rocher de 
glace des peaux de loup marin que je n’avois pas 
aperçues ; il les étend avec des barbes de ba- 
leine ; il en forme un long canot; il recouvre ce 
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cuuot d’une peau élastique. Il sc place au milieu 
(le celte espèce d’outre, et m’y fait entrer avec 
sa femme et son enfant : refermant alors la 
peau autour de ses reins , semblable à Michabou 
lui-même, il gourmande les mers. 

» Un traîneau parti du grand village de tes pè- 
res, au moment où nous quittâmes file du nau- 
frage , n auroit atteint le palais de tes Ilois qu’a- 
près notre arrivée anx rivages du Labrador. 
C’étoit l’heure où les coquillages des grèves s’en- 
tr'ouvrent au soleil , et la saison où les cerfs 
commencent à changer de parure. Les Génies 
me préparoient encore une nouvelle destinée : 
je commandois; j’allois servir. 

» Nous ne tardâmes pas à rencontrer un 
parti d'Esquimaux. Ces guerriers , sans s’in- 
former des arbres de mon pays , ni du nom 
de ma mère , me chargèrent de l’attirail rie 
leurs pêches , et me contraignirent d’entrer 
dans un grand canot. Ils armèrent mon bras 
d’une rame, comme si depuis long-ternps leurs 
Manitous eussent été en alliance avec les miens, 
et nous remontâmes le long .des rochers du La- 
brador. ■ . ' 

» Les deux époux naguère mes esclaves s’ê- 
toiept embarc^ués avec nous;' ils ne me donnè- 
rent pas la moindre marque -de pitié ou de 
recounoissance : ils avoient cédé à mon pou- 
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voir; tr«üVoiei>t tdutVnwple que' je spbis.se' 
le leur : au ‘plus fort Fempire, au plus foible' 
l*t)l)éissani:e'. .• ' 

' ■» Je piè résignai à mon , sort. '• i • ' 

, O Nous arriv’ànies à une contrée où le, soleil 
ne se couclioit 'plus. ‘Pâle et- élargi, cet astre 
tournoit U'istemenUautout d’un ciel glacéî de 
rares' aniraauS erroient^ih des montilgues in- 
connues. D'un côté s’étendoieot • des ■‘cbanaps 
de glaces contre desquels s'e brisait, une me'r ' 
décolorée'; de d’autre , s’élevqit une terre bave 
et nue qui' n’olfroit qu’une morne- succession 4e 
baies solitaires et'ile caps décliafnéfi. Nous' cher- ' 
chions quelquefois un asilè dans des trous- de 
rochers, d’où les ‘aigles matin» a’envoloient avec 
de grand» cris. "J’écoUtois alors le bruit de»^ vents 
répétés* par les échos de la; c-avetwe^ et l'c gémis- 
sement des glaces qui se fendoient sur Jtr'rive. 

» Et 'cépendaut ^ mon jcuiia ami j il est quel- 
quefois un charme à ces régions dè^léea. Rien 
rie te péut donnei; une idée du momentûii je .so- 
leil, touchant l'a terre , ,aenibloit l'ester imOiq- 
hile, 'et remQiitoit ensuite dans le ciéh, au ^eu 
de descendre, sous l'borizou. Lp.s, mont» revêtes 
de neigé, de#'. vallées (âpisséesdc la iifoiissè blan- 
che qué itroBteut les renpès'.-,' les mers couvertes 
de baleinés et seméés de gldcès llottautes^ tonte 
cette scène éclairée co^ma à la l'ois par lek i'éux 
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du couchant et par la lumière de l’aurore, bril- 
loient des plus tendres et des plus riches cou- 
leurs : on ne savoit si on assistoit à la création 
ou à la lin du monde. Uii petit oiseau , sem- 
blable à celui qui chante la nuit dans tes bois^ 
iaisoit entepdre un ramage plaintif. L'amour 
ameuoit alors le sauvage Eîsquimaux sur le ro- 
cher où l’attendoit sa compagne : ces noces de 
l’homme aux derûières- bornes de la terre, n'é- 
toient ni sai;a pompe ni sans félicité. 

» Maisbientôt à une clarté perpétuelle succéda 
une nuit sans fin. Un soir le soleil se coucha et 
ne se leva pl(is. Une aurore stérile, qui n’enfanta 
point l’astre du jour, parut dans le septentrion. 
Nous marchions à la lueur du météore dont les 
flammes, mouvantes et livides s’attàchoient à la 
voûte du oiel comme à ime surface onctueuse. 

» Les neiges descendirent; les daims, les cari- 
bous, 'les oiseaux même disparurent : on vojoit 
tous cês animaux passer et retourner vers le mi- 
di ; rien n’étoit triste -comme cette migration 
qui laissoit l’homme seul. Quelques coups de 
foudre qui se prolongeoient dans des solitudes 
'qù aucun être animé , ne les pouVoit entendre -, 
semblèrent séparer les deux scènes .de la vie et 
de la mort. La mer fixa ses flots ; tout mouve- 
ment cessa, et au bruit des glaces brisées suc- 
céda un silence universel. 

> • »• 
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» Aussitôt mes hôtes s’occupèrent ii bâtir des ca- 
baues Je neige : elles se composoient de tlcux 
ou trois chambres qui . communiqUoierit en- 
semble par'des espèces de portes abaissées, Une 
lampe de pierre, remplie -dlruile de baleiue èt 
doiit'la nièclte étoit faite d’une mousse sécliée , 
servoit à la. fois à nous réchautl'er et à 'cuire la 
chair des veaux marins. La voûte de ces grottes 
sans air fondait en gouttes glacées ; on ne pou- 
voit vivre qu’en se pressant les uns contre les 
autres, et en s’abstenant, pour ainsi dire, de 
respirer. Mais la laim nouS forçoit encone de 
sortir de ces sépulcres, de frimàs ; il falloit aller 
aux dernières limites de la ihcr gelée épier les 
troupeaux de Michabou.' ' v 
,» Mes hôtes avoieiit alors des joiessi sauvages, 
que j’en étois nioi-même épouvanté. Après une 
longue abstinence, avions- noUs daVdé un pho- 
que? on le 'traînoit sur la. glaqè :.la matrone 
la plus expérimentée monAwt' sur- l’animal 
palpitant, lui ouvroit la poitrine, dui arrachoit 
le foie, et en buvok fhqile avec avidité. Tous. les 
hommes , tous les enfants se jetoicnt sur la 
proie, la déchiroient avec les* "dents, dévo- 
reieiil les chairs crues ; les chiens , aqcourus 
au banquet, en partageoieut 'les restes, et lé- 
choient le visage eusanglauté des enfants. Le 
, guerrier vainqueur du monstre recevoit une 
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■part de la victime pluà grande que celle. des 
auü'es ; et, lorsque, gonflé dé nourriturb,' il 
ne se pouvoit'phis l'cpaitre, sa femine, eâ.'signe 
d'arhour, le l'orçoit encore d'avaler d’horribles 
lambeaux qu’elle lui enfonçdit dans li^l>ouctie.> 
11 J- avoit loin de là , ’Bené , -J», ma visite au’ pa- 
lais de tes Rois, ét-au souper-rliez l'élégante., 
Ikouessen. > " ' ' 

» Un chef des Esquimaux vint à mourir ; on le 
laissa aiq>rès xle nous, dans une des chambres de 
' la hutte où I humidité, causée par les lampes, 
ainena la dissolution du, corps. 'Les ossentents 
humains,* ceux' des dogues et les débris des 
poissons,- étoient jetés à là porte de nos caba- 
nes ; l'été fondant , le tombeau de ■ glace qui 
croissqh , autour de ces dépouilles ,- les laissoit 
péle-méle sur la terre. . * 

, » Un jour- noug vîmes arriver sur un traiûeau 

que tiroient six ehiens à longs poilk , une famille 
alliée à celle dorftj’étois l’esclave. Uette- famille 
retourna bientôt après aux lieux d’où elle éloit 
venue ; mon maître raccom'pàgua' et m'ordonna 
de le suivre. , . . 

,» La tribu d’Esquimaux cbez'laquell$ i^ous ar- 
rivâmes u’iiabildit point,. comme la nôtre , dans 
des'ct^aues de ‘nerge; ’elle s’étoit'-retirée dans 
une grotte dont ou fermoit fùnyerture avec une 
pierio, Cetiime 'ou voit , au commencement de 
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la lune vo)iageus«, des eprneillès se réunir eu 
bataillons dans quelque vallée, ou comme des 
rqurmîs se ■retirent sous une racine’ de çhéne, 
ainsi.-cette norpbréiise tribu d’E^bimau'x étoit 
réiiqjiée dans le souterrain. 

» Je^ fis le tobr de la^salle, pbûr dierchet 
quèlqy^ 'vieillards qui sont la ijaémoire ^des 
peuples le Grand Esprit lui - même doit sa 
science à^son éternité. Je remarquai un homme 
âgé' dont la tête étoit enveloppée dans la dé- 
pouille d’qne bête sauvage. Je le salnai en lui 
disant : « illon,père! » Ensuite j’ajoutai : « Tu 
as beaucoilp honoré tes parents car je vois que 

» le Gicl t’a accordé une loncue vie. Eki faveur 
' 1 f ,r *■ * 

» fie mon respect pour tes.aieu^ , perntfels-moi 

» de m’asseoir suc la natte à tes côtés. Si je savois 
» où une douce mort a déposé les os de tes pères, 
» je te lès aurois apportés pour te 'réjouir. » 

Lé ..vieillard souleva son bonnet de peau 
d’ours, et nie. regarda quelque 'teuips , en mé- 
ditant -sa répond. 'Non \ le bruit des ailes de 
la cicQgn'e qui. s’élève çL’un Bocage de magnolias 
dans.,le' ciel des Florldes, est^moins délicieux 
â l’oreille d une vierge, que ne le furent pour moi 
les paroles de cet homme , lorsque je.retréuviti' 
sur ses fcvre^ , dans l’ipitre aflfeux «Esqui- 
maux, le langage du prêtre .divin des librds 
de la Seine. * • ’ . • ‘ . 
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« Je suis fils fie la France , me dit le vieillard : 

» lorsque nous enlevârnes aux enfante d’Albion 
» les forts bâtis aux confins du Labrador, 

» je suivois le brave d’iberville. Ma tfendVcsse 
» pour une jeûne fille des rrters me retirit 
» dans ces régions désolées, où j’ai adopté les 
» mœurs et la vie des aïeux de celle' qiie j’ai- 
)) mois. » " . . ' . 

M Tels que dans les puits des savanes^d’Atala , 
on voit sortir des canaux souterrains, l’habi- 
tant des ondes, brillant étranger que l’amour 
a égaré loin de sa patrie , ainsi , ô Grand 
Esprit! tu te plai.s ü conduire les hommes par 
des chemins qui ne sont connus que do ta 
Providence. René, ou trouvé les guerriers de 
ton pays chez, tous les peuples : les plus civi- 
lisés des hommes, ’ils en deviennent, quand 
ils le veulent , les plus barbares. Ils ne cherchent 
point à nous policer nous autres Sauvages; ils 
trouvent plus aisé de se faire Sauvages comme 
nous. La solitude n’a'^point de chasseurs plus 
adroits, de combattants plus intrépides; on 
les a vus supporter les tourments du cadre de 
feu’ avec la 'fortitude des Indiens mêmes, et 
malheureusement devenir aussi cruels que leurs 
bourreaux. Seroit-eeque lé dernier degré de la 

' Les tourments que l’on fait subir aux prisonniers de 
guerre. 
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civilisation touche à Ja nature ? Seroit-ce que le 

François possède une sorte de génie universel 

qui le rend propre à toutes les vies , à tous les ’ 

climats ?_ Voilà ce que pourroit seul, décider la 

sagesse d u Père Aubry , ou du chef de la prière ’ 

qui corrigea l’orgueil de. mon ignorance. ' * > ' 

» Je pas.sai la saison des neiges dans la société 
du vieillard demi-sauVage , à m’ihstruire de tout 
ce qui regardoit les lois ou plutôt les moeurs 
des peuples au milieu desquels j’habitois. 

;i L’hiver bnissoit ; la-lune avoit regardé trois 
mois, du haut des airs, les flots fixes et, muets 
qui ne réfléchissoicBL point son image. Une pâle 
aurore se glissa dans les régions du Midi , %t 
s'évanouit: eJle revint, s’agrandit et se 'colora. 

Un Esquimaux, envoyé à la découverte , nous / 

apprit , un matin, que le soleil allait parôître j 
nous sortîmes en foule du souterrain , pour sa- 
luer le père de la vie. L’astre se montri^un mo- 
ment à l’horizon , mais il se replongea sou- . 
dain dans la nuit, comme un'jus’te qui , éleyant 
sa tête rayounaute du séjoi^^des Viiorts', se 
recoucheroit dans son toTnbéiru à" la, vue de la 
désolation de la terre : nous poussâmes uii eri , 
de joie et de deuil. * 

» Le soleil parcourut peu à peu un pins 'long 
chemin dans- le ciel. Des brouillards couvrirent * -, 

' FéntHon. ' . 
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la terre et là roeri La surl’acê solide des fleuves - 
, se i|étaÇJia desa’iva^es; on eutendit^uf premier 
. ‘bruit !le cri d’en oiseau ; ensuite qucîq^nes ruis- 
seài/x* njuf.miu'èrcnt.: le» vents.- rçtrouvôrent la 
Voi:t. .Enün lrs_Uua'{^s amassés -dans tes.airS cTe- 
vèrcn^d'e toutes 'pàrts, Dès cataractes jl’ujie eau 
troublée .précipitèrent ..dos _ rnontagiws ; les 

Hiouceaux de^jiéiges tombèrent à\-ec fracas des 
roue* escwpés ! leVieil Océan, .réveillé au fond de 
" ses abîmes , «omjdt ses chaînes-, secoua sa tête 
hérissée dé graeons, et -saJmissflnt^les’llots ren- 
fermés dans. sa .vaste- poitrine , répandit sur ses 
-■ rivages -les njarées mngissantes.‘_ ' * . 

. ■ ,■> Ace’sigiial lhs pêcheurs du Labrador quittè- 

^^rcnt leirr .caverne et se dispersèrent chaque 
• couple' retourna éi Sa solitude ponr hàtir-soii 
nouveair .nid* et ebmiter sps nonvelles > amours. 

' ' Et UK)j, nié déi-oba'nt par la fuite à raén maî- 
tre , je _^fti’avabi;«i vers les régions di* niidi et 
<lii couchant J 'dans l’espoir rie rencontrer .-les 
sources de mon^eiM^ê hàtah. . 

>1 Api-ès avoîi^Qll^ver^ d'immenses doserts et 
• yéçu quelq^çs-àiinees diez -des .hordes errantes , 
l'wriVai chez les. Somx, ^hommes chéris' des 
Gén^s pour leur hospitalilé-, leur justice, leur ' - 
• .piélê et pour la -doucéuf de -leàcs jtJœurs. t - . 

" » Ces peuples habitent des prairies entre les 
ean'x du Missouri et du Meschacebé,"^ sans chef 
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et «aBS lois; ils^paiesent de Iio/nbreux troupeaux 
dans les savanes, • 

Aussitôt.qu’ils apprirent ïgri'ivôe/l’unr étran- 
ger , il^ accoururent et se disputèrent le bonfieiic 
de me recevoir. Nadoué, qui comptMt Éix gar- . 
çons et un ^rand nombre de gendres, of>tint’la 
prérérencè : on déclara qu'41 la xnèritoit comme 
le plus juste des ^ioüx et le plus- heureux 'par- 
sa couche. 'Je fus introduit* dans' une tente, de. ' 
peÿux de bullle , ouverte de tous gntés , supportée - 
par quatre piquets , et dressée au bord d’un .cou-' 
rant d’eau.^ i.es autres tentes ) sous lesquelles ou. ' 
apercevoit .lea joyei^cs familles , étoient HisCri- . 
buées di et .1» dans les plaiue.s. , - ■ . 

» Aj>rès que le* femmes eurent lavé m'es pieds,, 
ou me servit de la ci ëme de noix et, des gâteaux . 
de malomiueS..Mo'n liôte ayant fait des lib^iops 
de lait Cf d’eau <^e. fontaine au paisii^ .Tébée ; ’ 
Génie- pastoral d<;_ces 'peuples, conduisit mes pas 
è un Ht* d’herbe, recouvert de la tôison-d'une 
'chèvre. Accablé do.lassitude je n/andermis au , 
bruit des vieqx 'dé-la famille Itospitalière -, aux 
chants des pasféurs’, et aux rayons du soî^ cou-, 
chant.qui , passant horizôritalemeut mus la tente, 
femtèrent â^ec^leurs Ija'guettqs d’o« .mes patfc' 
pières ejppesanties. i .* % “ ' • ' 

» Le lendemain je, me préparai à’qüitt)^. mês 
hôtes; mais il me fut impossible.' de m’arracher 
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à leurs soilieitationa. Chaque famille me voulut 
donner une fétè. 11 fallut raconter mon histoire 
que l’on ne se lassoit point d’entendre et de me , 
faire répéter. 

» De toutes les nations que j’ai visitées , celle- 
ci ni’a ‘paru la plus heureuse: ni, misérable 
comme le pêcheur du Labrador, nioruel comme 
le cliasseur du , Canada , ni esclave comme ja- 
dis le Natchez, ni corrompu comme l’Européen , 
le Sioux réunie tout ce qui est désirable chez 
rh'omrae sauvage' et chez l'homme police. Ses 
mœurs sont douces comme les plantes' dont il 
se nourrit; il fuit les hivers, et, s’attachant au 
1 printemps , il < conduit ses troupeaux de prai- 
rie en prairie : ainsi la voyageuse des nuits, 
la lune, semble garder dans les plaines du ciel 
leç nuages qu’elle, mène avec elle; ainsi d’hiron- 
delle suit les fleurs et les beaux jours; ainsi la 
jeune tille, dans ses gracieuses chimères, laisse 
errer ses' pensées .de rivages en rivages et de 
félicités en félicités. ‘ 

» Je. pressois mon hôte de me permettre de re- 
tourner il la cabane de mes aïçux.-Uti nialin, au 
lever du soleil, je fus étonné de voir tous les 
' pasteurs' rassemblés. Nadoué se présente à moi 
avec deux de ses fils, et me conduit au milieu 
de^ anciens : ils éloient a^is en Cercle à l’ombre 
d’un petit bocage d’où l’on découvrait toute la 
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plaine. Les jeunes gens se lenoiënt de^ftU au-' 
lourde leurs pères. , ' 

» Nadoué prit la parole et me dit ic, Chac- 
» tas, la sagesse de Doe vieillards a cxamipé cé 
» qu!il y avoit de mieux pour la nation dés 
■» Sioux. Nous avons vu quedç Manitou :de nos 
» foyers n’ulloit point avec nous aux batailles, et 
.1 qu’il nous livroità l’ennemi, car nous ignorons 
» les arts de la guerre. Or, vous avez leeœur 
» droit; l'expérience /des hommes a rempli 
» votre âme d'excellentes chose? : soyez notre 
» chef, défendez-nous,; régnez avec la justice. 

» Nous quitterons pour Vous, les Cootümes''des 
» anciens jours ; "nous cesserons de former des 
» familles isolées; nous deviendrons'ua' peuple: 

» par-là vous acquerrez une gloire immortelle. 

» Or voici ce que nous ferous : vous choisirez 
» la pl us belle des filles des Siaux. Chaque fa* 
» mille vous ofi'rira quatre génisses de- trois ans 
» avec yn fort taureau , sept chèvres pleines , cin-- 
» quante autres donnant déjà une grande abon- 
» dance de lait, et six chiens rapides qui pressent 
» également les chevreuils , les cerfs et toutes les 
» bêtes fauves. Nous joindrons à ces dons qua- 
» rante toisons de buffles noirs pour couvrir 
» votre tente. En voyant vos grandes richesses , 
» nul . ne pourra s’empêcher de vous réputer 
» heureux. .Que les Génies vous gardent de 
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> rejeter notre prière ! ,Vo'4» .père n’est plusj 
» votrè mère^dort avec ,hii. Vous pe "serez qu’un 
» étranger dans, votre patne. Si nous âtlious vous 
» niaodiré,dans notre douleur,- vous savez que 
» le tirand ,£sprk accomplit les malédictièus 
» prononcées par les hommes siniplès. Soyez 
'« dope touché de notre peine et entendez nos 
» paroles. • ! ■ • ' 

«Frappé -des flèches invisibles d’up Génie, 
je demeurai' inuct au hiilieju de rassemblée. 
Rompant entin le silence, je répondis : u'O Na- ' 
.» doué, qûe les peuples Iniiiorent! je vous 
«.dirai la vérité toute pure. Je prends à té- 
)i moin les Uluuitoua hospitaliers' du foyer où 
» je lOçus un asile, que la parole du mensonge 
« n’a jamais/ sOuillc mes lèvres': vous voyez si 
» je ' SUIS' touché. Sioux des savanes ! jaiiiais 
» l’accueil que 'j’ai reçu . de- vous ne sortira de 
« nia nn^moire. læs présents que vous • m’ofl’rez 
» iie pourroient être rejetés par ai^un hôninie 
» qui auroft quelque sensj mais j'e suis ,uu in- 
» fortuné condamné à errer sur la terre. Quel 
» charme la royauté m’offi-iroit-elle? Craignez 
» d’ailleurs de vous donner' un maître'.; un jpuv 
» vôus vous repentiriez d’avoir abandonné la 
» liberté. Si'd’injustes ennemis vous attaquent, 

« implofez le ciel, il vous sauvera, tar 'vos 
» irasufs. sont saintes.' ’ • - ■. 
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» jOi Sidijx ! puisqu’il est vrai'qùe je vops au 
» inspiré qüelque.pitîêi uereieoez pluMnes pas; 
U coudmsezrnioi'aux rives du M^hacebèl (^n- 
» nez-nioi- un câijQt tl« cyprès : que je jescendg 
» U la terre des sassafras. -Je ne suis^'poûit un 
VmcchaiK que les Génies 'ont puni\,pour ses 
» crlmes;’vous n’avez point à .ci’aindi è la colère 
» du Grand Esprit en favorisant mon .l’étoup. 
»' l^es s6uges, naeS veilles; mon repos, sont 
'»■ tout .femplis des images d’une 'patrie qOe^ je 
lop^iire sans cesse, .Je suis ,1e' plus miséraLle 
ïJ'dos clievreuils des Üois;.ne feritiez pas l’oreiUe 
» à mes plaintes.»^. _ 

. Les bergers fuftnt attendris : le Gi*a'n(r.E8pi:it ' 
lés, nvoit faits coippati^aots.' Quand le 'mur-, 
mure, de ht foule, eut cessé, Nadoiié -rnc' dit-':' 
‘ « Lçs liorames sont touchés de voi j)'aroles , et lés' 
» Génies le sont aussi.' Nous vous accordons la 
» pirogiie-dii retour. Mais eoutractpns d’ahord. 

l’alHance ; rassemblons.des pîef res pour eil faire 
». un haut lieu , et"màügeons dessus.-»' . - 

Or cela' fat fait corhme il avoit été.dit^ le 
lyiahitoujde Nadoué (‘’cchn dés Sioux, celai des 
'Natchcz., Terpient lè* shcrifice. L’alliance ^c-* 
coTnplie pt prouvée parfaitejneot belle 'par- Içs 
pasteuré , ^e inacohai aveo eux pendant six. jours ' 
ppur ai*riveç au Meschaoebé"; mon 'cœur; tres- 
sailioit en Approchant.. Du plus loin que je dé» 
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■ Couviis le fleuve, je me rais à courir vers lui; 

' je m’y élançai corotné uu poisson qui , échappé 
4 h filet, retombe plein' de joie dans' le* flots, 
je m’écrifoL en portant h ma bouche l'eau 
sacrée : > 

' B Ttvvôila donc enfin , 6 fleuve qui coules clans 
» le pays dé Qiàctas ! fleuve où mes parents me 
> 1 , plonj'èreht en venant au rrtonde !• fleuve où je 
» me jouoi& dans mon enfance avec mes jeunes 
, » compa^^nons! fleuve qui baiguesla cabane de 

».mon père et l’arbre sous lequel je fus nourri 1 
» Oui, je te reconnois! Voilà les osiers 'pliants 
» qui croissent dans ton lit aux Râteliez et que 
» j’avois accoutumé de tresser eu corbeilles; vtJili» . 
V les roseaux dont les nœuds me ser voient, de 
» coupe. C’est bien encore le goût et la douceur 
». de ton onde, et cette couleur qui ressemble '.à 
» celle dq lait dé nos troupeaux. » • ■ , 

» Ainsi jé parlois dans mon transport, et les 
. délices de la patrie couloient déjà dans mon 
cœur. Les Sioux, doussde simplicité çt de justice, 
se réjQujssoiënt de.niün bonheuri J'embrassai 
Nadoué etsés. fils; je souhaital-toutés sortes dé 
' ' dons à mes hôtes, et, entrant 'dans ma pirogue 
chargée de présenta, je m’abandonnai aû cours du 
Meschàcebé. Les Sioux rangés sûr la rive me sa-' 
luoieht du geste et de'la voix ; moi-méme je-les re- 
gardois en faisant des signes d’adipuv, et'priant les 



Digitj7fid by Google 


LIVRE Vitl .239 

Génies d'accoçder leur faveur à cette nation inno- 
cente. Nous contiiluàmes cie' nous- donner' des 
marques d’aniour jusqu’au c(étour.,d’un promon- 
toire qui me déroba la vue des pasteurs; mais 
j’cntepdois encore le son de leurs voix allbiblies, 
que les brises dispcrsoieut sur les' eaux , le long 
des rivages, du fleuve. ' ^ ' » 

» Maintenant chaque lieure mc rapprockoit de 
cecliamp paternel dont pétois afrsent depuis tant' 
de neiges. J’en étofs sorti sans expérience, dans 
ma dix-septièipe lune des fleurs ; j'allois y ren- 
trer dans ma trente troisième feuille tombée, et 
plein de la triste connoissance des. hommes. 
Que d’aventures éprouvées 1 que de .régions^ par- 
courues! que de peuples les pas de mes malheurs 
avoieut visités ! Ces réflexions^Vouloient dans 
mon. esprit r et ■le courant cntcainoit ma na- 
celle. • . , • . 

» Je franchis l’embouchiire du Missouri, Je VIS 
à l’orientle désert des Casquias et desTamarpuâs. 
qui vivent dans des républiques unies; au con-^ 
fluent de l’Ohio, 'lils de la montagne Âllegany . 
et du fleute MoûhoOgohalla , J’aperçus . lé pays 
dés Chéroquois qui sèment comme • l’Euro- 
péep , et des Wabacbee,, toujouré eti guerre avec • 
les Illinois. Plus loin je passai la rivière Blanche 
fDéqneniée des’ crocodiles , et l’Alten^as qui se 
joint ait Meschacebé par la rive. océidenUle. Je 
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u ma gaucKp la contr^ des Chicaseas ~ 
Tenus -flu nikll,’ei oeUa des Yazous couvêura des 
inontai^iies;,à rqa droite je Jaissài lès Séloois'et ^ 
iesl^auimas qui boivent les eaiÿ^jdii ciel et 'vivent ’ 
sous des,Jataniéi-s.,£nliu Je’décbuvrisla cime des 
hauts pùiguôlias ' qui coui'oBnen't le village des 
Natchez. Mes yeiix se irpubjèrent,' taon cœur 
flotta dans mon seiç ; je tombai sans mouve- 
ment au fond de ma pirogue qui , poussée par 
1a main du Fleuve, alla s'èchoueé sur la-rive. 

)i Jlucagçs de la Mort., tjui couvrirez bientdt 
de votrè;Ombre les cendres du vieux' ChadtasI ’ 
Gitanes antiques", -mes èontêmporaius ^le soli- 
tude ! vous- savot tjuelles furent mes puisées, 
quand , revenu de l'atteipte du Génie di; Ja Pa- 
trie, je me trouvid assis au -pied d’un arbre et 
livré à nue foule curieuse qui s’empressoit au- 
tour de moi. Je'regardois le ciel, la terre, le 
fleuve, les Sauvais, sans pouvoir ni parler^ îii 
.déclarer, les transports de mou ània. Mais lors- 
qu uit des inconnus vint prononcer quélipies 
mots.en natchei, alors soulagé et loüf en pleurs, 

•je serre dans mes ^asniQ-terre natale; j’y colle* 
mes lèvres, comme nu .qmaut- à, celles d’uhe 
'amante; |)uis me relevaot : ' 

«"Ce sont donc'iù les Natchez ! Maniton de mes 
», malheurs^ .ne me- trompez- vous point encore? 

•» Esl)-ce k lta^ue de'^mon pays que je xiens-d'en- 
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«tendre? Mon oreille ne ni’a-t-elle point 
» déçu ? » 

» Je touchois les mains, le visage, le vête- 
ment de mes frères. Je dis à la troupe étonnée : 
«Mes amis, mes chers amis, parlez, répétez 
» ces mots que je n’ai point oubliés! Parlez, 
» que je retrouve dans votre bouche les doux 
» accents de la patrie! O langage chéri des 
» Génies! langage dans lequel j’appris à pro- 
» noncer le nom de mon père , et que j’enten- 
» dois lorsque je reposois encore dans le sein 
» maternel ! » 

» Les Natchez ne pouvoient revenir de leur 
surprise : au désordre de mes sens, ils se persua- 
dèrent que j’étois un liomme possédé d’Athaën- 
sic pour quelque crime commis dans un pays 
lointain; il.s songeoient déjà à m’écarter, comme 
un sacrilège, du bois du Temple et des Bocages 
de la Mort. 

» La foule grossissoit. Tout à coup un cri s’élève ; 
je pousse moi-même un cri en reconnoissant les 
chefs compagnons de mon esclavage dans ta 
patrie, et en m’élançant dans leurs bras : nous 
mêlons nos pleurs d’amitié et de joie.... « Chac- 
» tasT Chactas! » C’est tout ce qu’ils peuvent 
dire dans leur attendrissement. Mille voix répè- 
tent : K Chactas! Chactas! Génies immortels, 
U est-ce là le iils d’Outalissi , ce Chactas que nous 
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» n’avons point connu , et qu’on disoit enseveli 
» au sein des flots! » 

U Telles étoient les acclamations. On enten- 
doit un bruit confus semblable aux échos des 
values dans les rochers. M'es amis m’apprirent 
qu’arrivés à Québec sur le vaisseau, après mon 
naufrage, ils retournèrent' d’abord chez les Iro- 
qnois.d’où ils vinrent, après-trois ans, conter 
mes malheurs à mes parents et à mon pays. 
Leur récit achevé, ils me conduisirent au’ tem- 
ple du Soleil , où je suspendis mes vêtements 
en ofirande. De là , après m’être purifié et avant 
d’avoir pris aucune nourriture, je me rendis 
au Bocage de la Mort pour saluer les cen- 
dres de mes aïeux. Les vieillards m’y -vinrent 
trouver ,‘ car la nouvelle de mon retour avoit 
déjà, volé de cabane en cabane. Plusieurs d’entre 
eux me reconnurent à ma ''ressemblance avec 
mon père. L’un disoit : « Voilà les cheveux 
, » d'Outalissi. » Un autre : « C’est son regard ’ 
» et sa Voix. »• Un troisièmer : « C’est Sa dé- 
» marche, mais il diffère de 'son aïeul par -Sa 
» taille qui e.st plus élevée. » , ,•« 

» L^s hommes de napn àge'accouroient aussi 
et à' l’aide de circonstance^ reprpdiiites à ma 
mémoire, ils me rappeloient les jours de 
notre- jeuue.sse ; alors je retrouvcnè sur leur 
visage des traits qui ne m'étoient point in- 
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connus. Les matrones et les jeunes femmes ne 
pouvoient l’assasier leur curiosité : elles m’ap- 
portoient toutes sortes de présents. 

_» La sœur de ma mère existoit encore, mais 
elle étoit mourante : mes amis me conduisirent 
auprès d’elle. Lorsqu’elle entendit prononcer 
mon nom , elle fit un effort pour me regarder ; 
elle me reconnut, me tendit la main, .leva les 
yeux au ciel avec un sourire, et accomplit sa 
destinée. Je me. retirai l’âme en proie aux plus 
tristes pressentiments en voyant mon retour 
marqué par la mort du dernier parent que 
j’eusse au monde. ■ , ' 

» Mes compagnons d’esclavage me menèrent à 
leur hutte d'écorce; j’y passai la nuit avec eux. 
Mous y racontâmes sur la peau d’ours beaucoup 
de choses tirées du fond du cœur, de ces choses 
que l’on dit un ami échappé d’un grand 
danger. 

x-Le lendemain, après avoir salué la lumière, 
les arbres , les rochers , le fleuve et toute la 
patrie, je désirai rentrer dans la cabane de mon 
père. Je la trouvai telle que l’avoient mise la soli- 
tude et les années : un jrtagnolia s’élevoifr au 
milieu , et scs branches passoieht a' travers le- 
toit ; les murs crevassés étbient recouverts -de 
mousse , et un lierre embrassoit le contour .de 
la porte de ses mains noires et chevelues. 

16 . 
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>1 Je m’assis au pied du magnolia , et je 
m’entretins avec la foule de mes souvenirs. 
«Peut-être, me disois- je, selon ma reli- 
» gion du désert, est-ce ma mère elle -même 
» qui est revenue dans sa cabane , sous la forme 
» de ce bel arbre ! » Ensuite je caressois le 
tronc de ce suppliant réfugié au foyer de mes 
ancêtres , et qui s’en étoit fait le Génie do- 
mestique, pendant l’ingrate absence des amis 
de ma famille. J’aimois à retrouver pour suc- 
cesseur sous mon toit héréditaire , non les fils in- 
différents des hommes , mais une paisible gé- 
nération d’arbres et de fleurs : la conformité 
des destinées , qui sembloit exister entre moi et 
le magnolia demeuré seul debout parmi ces 
ruines, m’attendrissoit. N’étoit-ce pas aussi une 
rose de magnolia que j’avois donnée à la fille 
de Lopez, et qu’elle emporta dans la tombe? 

» Plein de ces pensées qui font le charme 
intérieur de l’âme, je songeois à rétablir ma 
hutte , b consacrer le magnolia à . la mémoire 
d’Atala , lorsque j’entendis quelque bruit. Un 
Sachem , aussi vieux que la terre , se présente 
sous les lierres de la porte : une barbe épaisse 
ombrageoit son menton ; sa poitrine étoit hé- 
rissée d’un long poil semblable aux herbes qui 
croissent dans le lit des fleu^res; il s’appuyoit 
sur un roseau ; une ceinture de joncs pressoit 
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ses reins ; une couronne de fleurs de njarais 
ornoit sa tète, un manteau de loutre et de 
castor flottoit suspendu à ses épaules; il pa- 
roissoit sortir du fleuve, car l’eau ruisseloit de 
ses vêtements, de sa barbe et de ses cbeveux. 

» Je n’ai jamais su si ce vieillard étoit en 
elTet quelque antique Sachem , quelque prêtre 
instruit de l’avenir et habitant une île du Mes- 
chacebé , Ou si ce n’étoit pas l’ancêtre des fleuves, 
le Meschacebé lui-même. <* Cliactas, « me dit- 
il, d'un son de voix semblable au bruit de 
la chute d’une onde , « cesse de méditer le 
» rétablissement de cette cabane. En disputeras- 
» tu la possessiou contre un Génie, ô le plus im- 
» prudent des hommes? Crois -tu donc être 
» arrivé à la fin de tes travaux , et qu’il ne te 
» reste plus qu’à t’asseoir sur la natte de tes 
» pères ? Un jour viendra que le sang des 
» Natchez » 

» Il s’interrompt , agite le roseau qu’il tenoit 
à la main, me lance des regards prophétiques, 
tandis que, baissant et relevant la tête, sa 
barbe limoneuse frappe sa poitrine. Je me pro- 
sterne aux pieds du vieillard, mais lui, s’élan- 
çant dans le fleuve, disparoit au milieu des 
vagues bouillonnantes. 

» Je n’osai violer les ordres de cet homme ou 
de ce Génie, et j’allai bâtir ma nouvelle demeure 
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sur la colline où tu la vois aujourd’hui. Âdario 
revint dii pays des Iroquois ; je. travaillai avec 
lui, et le vieux Soleil à l’amélioration > des lois 
de la patrie. Pour un peu de bien que j’ai 
fait, on .m’a 'rendu beaucoup d'amour. 

» J’avance grands pas vers le terme de 
ma carrière; je prie' le ciel de détourner les 
orages dont îl a ipenacé les Natchez , ou de 
me recevoir eü sacrifice. A cette fin je tâche 
de sanctifier ines jours , pour que la pureté 
de la victime soit ' agréable aux Génies : c’est 
la seule précaution que j’aie prise contre l’a- 
venir. Je n’ai point interrogé les jongleurs : 
nous devons remplir les devoirs que nous en- 
seigne la vertu , sans rechercher curieusement 
les secrets de la Providence. Il est une sorte de 
sagesse inquiète et de prudence coupable que 
le ciel punit. Telle es£ , ô mOn fils ! la trop 
longue histoire du vieux Chactas. » 
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récit de Chactas avoit conduit les 
IJ^^Natchez jusqu’aux vallées fréquentées 
f par les castors, dans le pajs de» Iltinois. 
Ces j)àisibleset merveilleux ^imaux furent atta- 
qués et détruits dans leurs retraites. iVprès des 
holocaustes offerts à Michahou , Génie des 
eaux, les Indiens, au jour marqué par- le 
jongleur, commencèrent à dépouiller, tous en- 
semble , leurs victimes. A peine le ier avoit- 
il entr’ouvèrt les peaux 'moelleuses, qu’un cri 
s’élève : « Une 'femelle 'de castor!» Les guer- 
riers les plus fermes laissent échapper leqf proie'; 
Chactas lui- même paroît troublé. 

Trois causes de guerre existent entre les Saii- 
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vages: l'invasion des terres, l’enlèvement d’une 
famille, la destruction des femelles de castor. 
Ignorant du droit public des Indiens, et n’ayant 
point encore l’expérience des chasseurs , René 
avoit tué des femelles de castor. On délibère 
en tumulte : Oudouré veut qu’on abandonne 
le coupable aux Ilünois jjour éviter une guerre 
sanglante. Le frère d’Amélie est le premier à 
se présenter en expiation. « Je traîne partout 
« mes infortunes , dit-il à Chactas ; délivrez- 
» vous d’un homme qui pèse sur la terre. » 
Outougamiz soutint que le guerrier blanc 
dont il portoit le Manitou d’or , gage de l’amitié 
jurée, n’avoit péché que par ignorance : « Ceux 

« qui ont une si grande terreur des Illinois, s’écria- 

» t-il , peuvent les aller supplier de leur accorder 
» la paix. Quant à moi, je sais un moyen plus sûr 
» de l’obtenir , c’est la victoire. L’homme blanc 
» est mon ami , quiconque est son ennemi est le 
» mien. En prononçant ces paroles , le jeune 
Sauvage laissoit tomber sur Ondouré des re- 
gards terribles. 


Outougamiz étoit renommé chez les Natchez 
pour sa candeur autant que pour son couraRe • 
ils 1 avoient surnommé Outougamiz le Simple 
Jamais il ne prenoit la parole dans un conseil, 
et ses vertus ne se nianifestoient que par des 
actions. Les chasseurs furent étonnés de la 
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hardiesse avec laquelle il s’exprima et de la 
soudaine éloquence que l’amitié avoit placée 
sur ses lèvres : ainsi la fleur de l’hémerocale , qui 
referme son calice pendant la nuit, ne répand 
ses parfums qu’aux premiers rayons de la lu- 
mièi'e. La jeunesse, généreuse et guerrière, ap- 
plaudit aux sentiments d’Outougamiz. René lui- 
même avojt pris sur ses compagnons sauvages 
l’empire qu’il exerçoit involontairement sur les 
esprits : favis d’Ondouré fut rejeté ; on conjura 
les mânes des femelles des castors ; Chactas 
recommanda le secret ; mais le rival du frère 
d’Amélie s’éloit déjà promis de rompre le silence. 

Cependant on crut devoir abréger le temps 
des chasses : le retour précipité des guerriers 
étonna les Natchez. Bientôt on murmura tout 
bas la cause secrète de ce retour. Repoussé de 
plus en plus de Céluta , Ondou ré se rapprocha 
de son ani;ienne amante , et chercha dans l’am- 
bition des consolations et des vengeances à l’a- 
mour. 

Durant l’absence des chasseurs , les habi- 
tants de la colonie s'éCoient répandus dans les 
villages indiens : des aventuriers sans mœurs , 
des soldats dans fivresse, avoient insulté les 
femmes. Fébriano, digne ami d’Ondouré, avoit 
tourmenté Céluta, et d’Artaguette l’avoit pro- 
tégée. Au retour d’Outougamiz, l’orpheline ra- 
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conta à son irère les persécutioùs par elle éprou- 
vées; Outougamiz les redit à René, qui, déjà 
défendu dans le conseil par le généreux capi- 
taine, l’alla remercier an fort Rosalie. Un atta- 
chement , fondé sur l’estime’, commença entre 
ces deux nobles François. Trop -tonché -de la 
beauté de Céluta, d’Artaguette cédoit au pen- 
chant qui l’entrtiinoit vers l'homme aimé de la 
vertueuse Indienqc. Ainsi se formoient de toutes 
parts des liens que le ciel vouloit briser ^ et des 
haines que le temps- devoit accroître. Un évé- 
nement développa tout à coup ces germes de 
malheurs. ‘ 

Une nuit, Ch'actas, au milieu de sa famille , 
veilloit sur sa' natte : la flamme du foyer éclairait 
l’intérieur de la cabane. Une hache teinte de 
sang tombe aux pieds du vieillard : sur le 
manche de cette hache, étoient gravés l’image 
de deux femelles' de éastors , et le symbole de Iq 
nation des Illinois. Dans les cabanes des 'diffé- 
rents Sachems de pareilles armes furent jetées , 
et les hérauts Illinois , ‘qui étoient ainsi venus dé- 
clarer la guerre, avoient disparu dans les té- 
nèbres. 

Ondouré, dans l’espoir de perdre celui qui lui 
enlevoit le cœor de Céluta , avoit fait avertir se- 
crètement tes Illinois de l’accident de la chasse. 
Peu importoit à ce chef de plonger son pays 
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dans un abinae de naàuz , s’il pouvoit à la fois 
rendre son rival odieux à la nation , et atteindre 
peut-être par la chance des amies à' la puis- 
sance absolue. Il ‘avoit prévu que le vieux So- 
leil serok obligé de marcher à l’ennenii : au 
défaut de la flèche, des Illinois, Ondouré ne 
pourroit-il pas employer la sienne pour se 
débarrasser d’un chef importun ? Axan'sie , 
mère du jeune Soleil , disposeroit alors du 
pouvoir souverain , et par elle l’homme qu’elle 
adoroit parviendroit facilement à la dignité 
d’édile, dignité qui le rendroit tuteur du nou- 
veau prince. Enfin Ondouré, qui délestoit les 
François, mais qui les servoit pour se faire ap- 
puyer d’eux, ne trouveroit-il pas quelque moyen 
de les chasser de la Louisiane , lorsqu'il seroit 
revêtu de l’autorité suprême ? Maître alors de la 
fortune, il, immoleroit le frère d’Amélie , et sou- 
raetlroit.Céluta à son amour. 

Tels étoient les desseins’ qu’Ondouré rouloit 
vaguement dans son âme. Il connoissoit Akan- 
sie ; il savoit qu’elle se prêteroit à tous ses 
forfaits, s'il la persuadoil de son .repentir, si 
elle se pouvoit croire aimée. Il ad'ecte donc 
pour cette femme uUe ardeur qu’il ne ressent 
pas; il promet de sacrifier Céluta ,. exigeant à 
sou 'tour d’Akansie qu’elle serve une ambition 
dont elle recueillera les fruits. La crédule 
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amante consent à des crimes pour une ca- 
resse. 

La passion de Ccluta s’augmentoit en silence. 
René étoit devenu l’ami d’Outougamiz. Ne 
seroit-il pas possible à Céluta d’obtenir la main 
de René? Les murmures que l’on commençoit 
à élever de toutes parts contre le guerrier blanc , 
ne faisoient qu’attacher davantage llndienne à 
ce guerrier ; l’amour se plaît au dévouement et 
aux sacrifices. Les prêtres ne cessoient de répé- 
ter que des signes s’étoicnt montrés dans les airs, 
la nuit de la convocation du conseil; que le Ser- 
pent sacré avoit disparu le jour d’une adoption 
funeste; que les femelles de castor avoient été 
tuées ; que le salut de la nation se trouvoit ex- 
posé par la présence d’un étranger sacrilège : il 
falloit des expiations. Redits autour d’elle, ces 
propos troubloieut Céluta : l’injustice de l’ac- 
cusation la révoltoit, et le sentiment de cette 
injustice fortifioit son amour, désormais irrésis- 
tible. 

Mais René ne partageoit point ce penchant-; 
il n’avoit point changé de nature; il accomplis- 
soit son sort dans toute sa rigueur; déjà la 
distraction qu’un long voyage et des objets nou- 
veaux avoient produite dans son âme, commen- 
çoit à perdre sa puissance ; les tristesses du frère 
d’Amélie revenoient, et le souvenir de ses cha- 
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grins, au lieu de s’affoiblir par le temps, sem- 
bloit s’accroître. Les déserts n’avoient pas plus 
satisfait René que le monde, et dans l’insatia- 
bilité de ses vagues désirs, il avoil déjà tari la 
solitude, comme il avoit épuisé la société. Per- 
sonnage immobile au milieu de tant de person- 
nages en mouvement ; centre de mille passions 
qu’il ne partageoit point ; objet de toutes les 
pensées par des raisons diverses ; le frère d’Amé- 
lie devenoit la cause invisible de tout : aimer 
et souffrir éloit la double fatalité qu’il imposoit 
à quiconque s’approcboit de sa personne. Jeté 
dans le monde comme un grand malheur, sa 
pernicieuse influence s’étendoit aux êtres envi- 
ronnants : c’est ainsi qu’il y a de beaux arbres 
sous lesquels on n» peut s’asseoir ou respirer 
sans mourir. 

Toutefois René ne se voyoit pas sans une dou- 
leur amère, tout innocent qu’il étoit, la cause 
de la guerre entre les Illinois et les Nntchez. 
«Quoi! se disoit-il, pour prix de l’hospitalité que 
j’ai reçue, je livre à la désolation les cabanes de 
mes hôtes! Qu’avois-je besoin d’apporter à ces' 
Sauvages le trouble et les misères de ma vie ? 
Je répondrai à chaque famille du sang qui sera 
versé. Ah ! qu’on accepte plutôt en réparation 
le sacrifice de mes jours ! » 

Ce sacrifice n’étoit plus possible que sur le 
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champ de bataille : la guerre étoit déclarée, et 
il ne restoit aux Natchez qu’à la soutenir ^avec 
courage. Le Soleil prit le commandement de la 
tribu, de l’Aigle , avec laquelle il fut résolu qu’il 
envahiroit les terres des Illinois. Adario de- 
meura aux Natchez avec la tribu de la Tortue 
et du Serpent, pour défendre la patrie. Ou- 
tougamiz fut nommé -chef des jeunes guer- 
riers qui dévoient garder les cabanes. René, 
adopté dans la tribu-de l’Aigle, devoit être de 
l’expédition commandée par le vieux Soleil. 

Le jour du départ étant fixé, Outougaraiz 
dit au frère d’Amélie : « Tu me quittes; les Sa- 
« chems m’obligent à demeurer ici ; tu «as mar- 
» cher au combat sans ton compagnon d’armes : 
U c’est bien mal à moi de te laisser seub ainsi. 
» Si tu meurs , comment ferai-je pour t’aller re- 
» joindre? Souviens-toi de nos Manitous dans 
» la bataille. Voici la chaîne d’or de notre ami- 
» tié, qui m’avertira de tout ce, que tu feras. 
» T aurois voulu au moins que tu eusses été mon 
» frère avant de me quitter. Ma sœur- t’aime; 
» tout le-.juonde le dit; il n’y a que tpi qui 
» l’ignores. Tu, ne lui parles jamais d’amour. 
» Comment ne la trouves-tu pas belle ? Ton âme 
» est-elle engagée ailleurs? Je suis Outouga- 
» miz, qu’on appelle le Simple, parce que je 
» n’ai point d’esprit; mais je serai toujours heu- 
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w reux de t’aimer , soit que je devienne malheu- 
» reux ou heureux par toi. » Ainsi parla le 
Sauvage : René le pressa sur son sein, et des 
pleurs d’aUendrissement- mouillèrent ses yeux. 

Bientôt la tribu se mit en marche, ayant le 
Soleil à sa tète ; toutes les familles étoient accou- 
rues sur son passage : les femmes et les enfants 
pleüroient. Céluta pouvoit à peine contenir les 
mouvements-de sa douleur, et suivoH des regards 
le frère d’Amélie. Chactas bénit en passant son 
fils adoptif , et regretta de ne le pouvoir suivre. 
La petite Mila, à moitié confuse, cria à René: 
«Ne va pas mourir!» et rentra, toute rou- 
gissante , dans la foule. Le capitaine d’Arta- 
guette salua le frère d’Amélie lorsqu’il passa 
devant lui, en l’invitant à se souvenir de la 
gloire de la France. Ondouré fèrmoit la marche: 
il devoit commander la tribu, dans le cas où le 
vieux Soleil succomberoit aux fatigues de la 
marche ou sous'les coups de l’ennemi. 

A peine Ja tribu de TAigle s’étoit éloignée des 
Natchez, que. des inquiétudes se répandirent 
parmi les habitants du fort Rosalie. Les colons 
découvrirent Tes trace® â’un complot parmi les 
noirs, et l’on disoit qu’il avoit des ramifications 
chez les Sauvages. En effet, Ondouré entretenoit 
depuis long-temps des intelligences avec les es- 
claves des blancs : il avoit fiiit entendre è leur 
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oreille le doux nom de liberté, pour se servir 
d’eux , si jamais ils pouvoient devenir utiles à son 
ambition. Un jeune nègre, nommé Imley, cbef 
de cette association mystérieuse, cultivoit une 
Concession voisine de la cabane de Céluta et 
d'Outougamiz. 

Ces récits sont portés à Fébriano. Le renégat, 
que la soif de l’or dévore, voit, dans les cir- 
constances où se trouvent les Natebez, une pos- 
sibilité de destruction dont profiteroient à la 
fois son avarice et sa lubricité. Fébriano re- 
cevoit des présents d’Ondouré , et l’instruisoit 
de tout ce qui se passoit au conseil des Fran- 
çois; mais, dans l’absence de ce chef, n’ayant 
plus de guide , il crut trouver l’occasion de 
s’enrichir de la dépouille des Sauvages. 

Comme un dogue que son gardien réveille, 
Fébriano se lève aux dénonciations de ses agents 
secrets : il se prépare au dessein qu’il médite 
par l’accomplissement des rites de son culte 
abominable. , 

Enfermé dans sa demeure, il commence, demi- 
nu , une 'danse magique représentant le cours des 
astres. Il fait ensuite sa prière, le visage tourné vers 
le temple de l’Arabie, et il lave son corps dans des 
eaux immondes. Ces cérémonies achevées, le 
moine mabométan redevient guerrier chrétien : 
il enveloppe ses jambes grêles du drap funèbre 
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sédé de Ta'ftrelIKIjue^i^e V’t?ni»*D si le déition 
■<leS conthaia rncaiiort) pfif,^àiîiière.^eçotrleu- 
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« les rcuouvdie. Vous suve^ de quels dangers 
t la colonie est mcnauk; : on Soulève les escla- 
» ves: c’est un misérable nègre , voisin de l’ha- 
» bitation du conspirateur Adario , et de ,1a 
I) demeure du François adopté par Cliactas , 
)> c’est Indev que l’on désigne comme le chef 
» de CO complot. J’apprends avec joie que vous 
» avez donné des ordres , que tout est en mou- 
» .vcmeut dans le camp, et que si les factieux 
» refusent les concessions demandées , les eada- 
» vres des ennemis du Roi deviendront la proie 
» jdes vautours. . 

Parce discours plein de ruse, Fébriano évite 
de blesser J’ orgueil 'de Chépar, toujours prêt à 
se révolter contre un coUseil direct. Charmé 

• V 

de voir attribuer h prudençe des choses aux- 
quelles il n’avoit -pas .songé , le commandant 
répond à Fébriano ; «c, Vous ' m’avez toujours 
)i paru doué de pénétration. -Oui : je counoissois 
» depuis long-temps le«' machinations deS trai- 
» très. Les derniècésdnatructions de la Nouvelle- 
» Orléans mè laissent Hbre Xjje peïtse qu’il est 
» temps'd’en linir. AUeB déclarer ln»x Sauvages 
» qu’ils ’aient à céder les ^ri^;'^,qn]ils se dis- 
» posent k me recevoir jiv^’ lç^j|w)Ümes de mou 
t> maître. » . a, “L / ^ rs - ' 

Fébriano, déroWnt au, c^mapdant' un sou- 
rire ironique ,• se hâ^ d aller ‘portti’ aux Nat- 
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cht'z la ilùcision de Clu'-par. Le père Souë! , 
retiré à la niLssiuii des Yuzou.s, ii’étoit plus au 
Tort Rosalie pour pluider la cause de la justice, 
et tl’Artayuette reçut l’ordre de se préparer au.v ■ 
combats et non aux discours. 

Le couseil des Sacliems se rassemble : ou 
écoute lès paroles et les menaces du messager 
françois. , 

H Ainsi, lui répond Cbactas , vous proiitez de 
» l'absence de nos guerriers pour reluser le 
» reuouvellemeiit des .traité»’: cela est- il tligne 
» du coui'Hge de lu noble nation dont vous vous 
>1 dites l’interprète ? Qu’il soit fait selon la vo- 
» lonté du Grand Esprit! Nous désirions vivre 
» eu paix , mais nous saurons nous immoler à la 
» patrie. » , 

Dernier essai de la modération et de la pru- 
dence ! Cbactas veut aller lui-méme présenter 
encore le calumet, au l’ort Rosalie : les Sacliems 
comptoienl .sur l’autorité de ses années ; ils y 
comploient vainement.. Les habitants de la co- 
lonie poussoient le commandant à la violen- 
ce ; Fébriano fobsédoit par le récit de divers 
complots : dans un camp ou désire la guerre, 
et le soldat est plus -sensible à la gloire qu'à la 
justice. Tout précipitoit donc les partis vers une 
première action. Non-seulement Cbépar refusa 
la paix, mais, à l'instigation de Fébriano, il 

17 . 
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relint'Chactas au fort Rosalie. « Plus'ce vieil- 
)) lanl est renomnic j-dit leeonimandant, plus 41 
» est utile de priver les rebelles de leur nieiltsur 
» guide. J’eslime Chactas,a qui. le grand Roi 
» olfrit qutrefois mi rang dans notre armée : on 
» ne lui fer» augtin mal; il sera- tr.iité ici avec 
» toutes sortes d’égards, iiTàis il. n'ira pas don- 
» ner ii des ftictieux le rnoven d’écbapper au 
» eluitiinent. » • •( .’ ‘ ^ • 

— « Frauebis, ilitCbactas, voiis étiez destinés 
».à violeV deux fois dans.ma peôoime- le droit 
» des uatiôns ! Qu,aud je fus inTÔle lui ’Caua- 
)v da , on pouvoit -an Oieins dire que ma main 
» mnnioit la liaclie*, mais que craignra-vous àu- 
» joiird’liui d’un vieillard aveugle? » — « Ce ne ” 
U sont pas tes coups que nous craigiions , » 'se- 
crièrent à la fois les colons, i< mais* tes con- 
» seils. », . . • 

Cliépar avoit espéré que la captivité de leur 
premier Sacljem, répandant la .consternation 
parmi les iSatchez, les amèneroitli se soumettre 
au partage <les, terres : il en, fut autrement. La 
rage s’empare de tous les cuHirs ; on s’assemble 
en tumulte;, on délibère J|'la liûte. L'Lid'er, qui 
voit ses dessqius près d’êtré renversés, songe 
sauver le x;uhe du soleil <le l’attaque iyipi'évue 
des François. Satan appelle à lui les esprits d« 
ténèbres; il leur ordonne de soutenir les Natebez 


Digitized by Google 


par tous Ips moyens dont il- a plu à Dieu de 
laisser la puissance au Génie du mal. Afin de 
donner aux Indiens Te temps- d« sc préparer , 
le Prince des dénions déchaîne un ouragan 
dans les airs, soulève le Mescliacebé , et rend 
pendant quelques jours les chemins imprati- 
cables. Profitant de cette trêve de la tempête, 
les Natcbez envoient des messagers aux nations 
voisines ; la jeunes.se s’eippresse d’accourir. 

. Çhépar n’attcudoit que la lin de l’orage pour 
marcher au grand village des Natchez. La sixième 
aurore ramena la sérénité, et vit les soldats fran- 
rois porter en avant leurs drapeaux, mais l’i- 
uondationrde la plaine contraignit l’armée à 
faire un long détour. 

Aussitôt que la Renommée eut annoncé aux 
Natchez la nouvelle de l’approche de l’eniv- 
nii, l’air retentit de géinissements : les femmes 
fuient emportant leurs enfants sur leurs épau- 
les, et laissant les Manitous suspendus aux por- 
tes des cabanes abandonnées. On voit s’agiter 
les guei-ricrs qui n’ont eu le temps de so pré- 
jiarer au combat, ni par les jeûnes, ni par les 
pôtions sacrées, ni par l’étude des songes. Le cri 
de guerre, la chanson de mort, le son de la 
danse d’Areskoui, se mêlent de toutes parts. Le 
bataillon des Atnis, la troupe des jeunes gens se 
dispose il descendre à la contrée des âmes : Ou- 
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tougamiz est à la ti'tc de ce bataillon sacré. 
Outoiigamiz seul est triste : il n’a point son 
compagnon, le guerrier blanc, à ses côtés. 

Gîlula vient trouver son frère ; elle le serre 
dans scs bras, elle le prie <le ménager ses jours. 
«Songe, lui dit-elle, ô mon aigle protec- 
» teur ! que je suis née avec toi dans le nid de 
» notre mère. Le cygne que tu as choisi pour 
» ami , a volé aux rivières lointaines ; Chac- 
» tas est pri.sonnier; Adario va peut-être re- 
» cevoir la mort; d’Artaguette est dans les rangs 
» de l’ennemi : que me restera-t-il si je te 
» perds ? » 

— « Fille de Tabamica, répond Outougamiz, 
» souviens-toi du repas funèbre ; si l’homme 
» blanc étoit ici, le soin lui en appartiendroit ; 
» mais voilà son IVlanitou d’or sur mon cœur; 
» il me préservera de tout péril , car il m’a 
>1 parlé ce matin, et m’a dit des choses secrè- 
» tes. Rassure -toi donc : invoquons l’amitié et 
» les Génies qui punis.sent les oppresseurs. Ne 
» crois pas que les Franeois soient les plus nom- 
» breux; en combattant pour les os de nos pères, 
» nos pères combattront pour nous^ Ne les vois- 
» tu pas ces aïeux qui sortent des bocages funè- 
>1 bres? « (Courage! nous crient-ils, courage! Ne 
» soulirez pas que l’étranger viole nos cendres; 
» nous accourons à votre secours avec les puis- 
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» sancès de la nuit et de la tombe!» Crois-tu» 
» Céluta, que les ennemis puissent résister à 
,» cette pâle milice? Entends-tu la Mort qui 
» marche h la' tête des squelettes , armée d’une 
» massue de fer? O Mort! nous ne redoutons 
» .point ta présence ; tu n’es pour nos coeurs in- 
w nocents qü’un Génie paisible'. » 

Ainsi parle Outougam'iz dans l’exaltation de 
son âme. Céluta est entraînée dans les bois par 
Mila et les matrones. 

Toute la force des Natchez est dans la 
troupe de jeunes hommes, que les Sachems ont 
placée autour des Bocages de la Mort. Les Sa- 
chems eux-mêmes forment entre eux un ba- 
taillon qui s’assemble dans le bois, h l’entrée du 
temple du soleil : la nation, ainsi divisée, s’étoit 
mise sous la protection des tombeaux et des 
autels. Une admiration profonde saisissoit le 
cœur à l’aspect des vieillards armés : on voyoit se 
mouvoir, danS l’obscurité du bois , leurs têtes 
chauves ou blanchies, comme les ondes argentées 
d’un Üeuve, .soqs la voûte des chênes. Adario qui 
commande les Sachems, et qui s’élève du-dessus 
d’eux de toute la hauteur du front, ressemble à 
l’antique étendard de cette troupe paternelle. 
Non loin , sur un bûcher, le Grand-Prêtre fait 
des sacrilices, consulte les Esprits, et ne pro- 
met que des malheurs. Ainsi, aux approches des 
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tempêtes de l’iiiver» quiiiul- la l)ris(> du'soir ap- 
porte Todeur des feuillejj sécliécs , la eomeille ,*■ 
perchée -sur y un aiLro dépouillé , proiiouae des, 
parole^ sinistres, t , î ’ 

bientôt, pux ven.\ ébloui.s drt Natchez, sort du 
i’und d'ûiie vallée' lu pompe des troupes l'rau- 
eoises, seniblaLle a'ii feu annuel dont le»> Sau- 
vages consument les herbages et' qip s’étend 
comme un lac de feu. Iiulieps,‘c( ee spectacle 
vous sentîtes une sorte, d’étonnement furieux 

ê • 

la patrie enchautaiit'voij aines les défeiiiloit dd 
la terreur, niais nün de la surprise. Vous con- 
templiez les biidululions régulières,. les mouve- 
ments iiié.surés, la superbe eixlouuance de ces 
soldats. Au-dessus des Ilots de l'armée 'se bé- 
rissoient les baïonnettes , tulles que ces lances 
ilu ro.seau, qui .treuiblentllaus le courant d’un 
lleùve. 

•Un vieillard se présente seul tlevant les guei^ 
riérs de la France. D'une main il tient le calu- 
met de puis, de l’autre il lève Une baclie dé- 
goutlaule de sang : .ücbunte et (hmse à la fois, 
et ses chants et ses pas sont mêlés de moiive- 
ments tumultucu.v et paisibles. Tour à tour il 
invoque la' fureur des jeux d'Areskoui Ct f ardeur 
des luttes de J’amour, la terreur de la bataille 
des héros et le charme du combat des grâces et 
de la l^ re. Tantôt il tourne sur lui-même en pous- 
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«nt dps cris , et Ianr«nt le tomahawk ; tantôt 
il imite le ton d*un Augure qui préside à la fête 
«les nioissoiis. Le visage de ce vieillard est rigide, 
son regard impérieux, son front d’airain; tout 
son air décèle le père de- la patrie et fenthou- 
siaste de la liberté. On mène l’envoyé des Nat- 
clie*' è Ghépar. • 

Debout au milieu d’une foq][e de capitaines, 
sans s’incliner, sans fléeliir le genou, il parle 
ainsi au commandant «les François : 

« Momnom est Adario : de père en fils, tous 
» mes ancêtres sont iViorts pour ,ki défense de 
)i leur terre natale. Je le viens, «le la part d«;s 
» Sacbems , redemander Chactas et te proposer 
» une dernière fois la paix. Si j’avois été le clief 
» de ma nation, tu ne m’eusses vaque la hache 
» Jt la main. Que veUx-tu? Quels sont tes des- 
-» seins ? Que t'avons-nous firit? . ' 

» Prétends-tu nous massacrer dans les cabanes 
’ » où nous avons donné I hospitalité à tes pères,., 
» lorsque, foibles etélrangers, ils n’avoient 
>> huttes pour se garantir des frimas , ni maïs 
» pour apaiser leur faim ? 

» Si lu persistes îi nous oppryper, sache qù’a- 
» vaut que nous te cédions leà tombeaux de nos 
» ancêtres, le soleil, se lèvera où il se couche, 

M les chênes porten-ont les fruits du noyer, et le 
» vautour nourrira les petits de la colombe. 
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» Tu as violé la foi publique en arrêtant Chac- 
» tas. Je n’ai pourtant pas craint de me pré- 
» senter devant toi : ou ton cœur sera rappelé 
» à des sentiments d’équité, ou tu commettras 
Il une nouvelle injustice; dans le premier cas, 
« nous aurons la paix ; dans le second tu coin- 
» Lieras la mesure. Le Grand Esprit se cliar- 
» géra de notre vengeance. 

Il Choisis : voilà le calumet de paix, fume; 
Il voici la hache de sang' frappe. » 

Tel qu’un fer présenté à la forge se pénètre 
d’une pourpre brûlante, ainsi le visage de Ché- 
par s’allume des feux de la colère au discours 
du ‘Sauvage. L'indomptable vieillard levoit sa 
tête au-dessus de l’assemblée émue, conmie 
un diêne américain qui, laissé debout sur son 
sol natal, domine tie sa tige inflexible les mois- 
sons lie l’Europe flottantes à ses pieds. Alors 
Chépar : 

« Rebelle, ce pays appartient au Roi mon 
» maître ; si lu oses t’opposer au partage des 
» terres que j’ai distribuées aux habitauts de 
Il la colonie, je ferai de ta nation un exemple 
» épouvantable. Retire-toi , de peur que je ne 
» te fasse éprouver le châtiment épargné à 
» Chactas. » 

— « Et moi, » s’écrie Adario, brisa ntle calumet 
de paix, « je te déclare, 'au nom des Natchez , 
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» guerre éternelle ; je te dévoue toi et les' tiens 

» à l’implacable Athaën,sic. Viens faire un pain t 

» digue de tes .soldats avec le sang de nos vieil- 
» lards, le lait de nos jeunes épouses, et les cen- 
» dres de nos pères î Puissent mes membres , 

>1 quand ton fer les aura séparés de mon .corps, 

» .se ranimer pour la vengeance, mes pieds mar- 
» cher seuls contre toi , ma maiu coupée lancer 
» la hache , ma poitrine éteinte pousser le cri de 

» guerre, et jusqu’à mes cheveux , réseau funeste , 5 

» tendre’ autour de ton armée les inévitables J 

» filets de la mortl Génies qui m’écoutez! que 
» les os des oppresseurs soient réiluits en pou- 
» <lre , comme les débris du calumet écrasés 
» sous mes pieds ! que jamais l’arbre de la paix 
» n’étende ses rameaux sur les Natchez et sur 
» les François , tant qu’il existera un seul 

» guerrier des deux nations , tant que les , 

» mères continueront d’être fécondes chez ces 

» peuples! » " ' 

Il dit : les Démons exaucent sa prière : ils sor- 
tent de ful)îmc et remplissent les cœurs d’une 
rage infernale. Le jour se voile, le tonnerre 
gronde, les mânes hurlent dans les forêts, et 
les femmes indiennes entendent leur fruit se 

plaindre dans leur sein. Adario jette la hache ^ 

au milieu des guerriers : la terre s’entr’ouvre 
et la dévore ; on l’entend tomber dans de noires 

J 

» 
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profondeurs. Les capitaines François ne -se peu- 
vent emj)êcher d’admirer le courage du vieillard 
qui, retourné au milieu des siens leur adresse 
ce discours ; ' . ' 

« Natchez , aux arme.s ! Assez long -temps 
» BOUS sommes restés assis sur la natte 1 Jeu- 
» nesse , que l'huile coule sur vos cheveux , 

» que vos visages se peignent , que vos carqu(Bs 
» se .remplissent, que vos chants ébranlçnt'les 
» forêts. Désennuyons nos morts ! 

» 11 vit infâme celui qui fuit ; les femmes 
» lui présentent la pagne qui voile la pudeur; 

» il siège au conseil parmi les matrones. Mais 
» celui qui meurt pour son pays , oh ! comme 
» il est honoré ! Ses os sont recueillis dans des 
» peaux de castor, et déposés au tombeau des 
» aïeux ; son souvenir se mêle à celui de la re- 
» ligion protégée , de la liberté défendue , clés 
» moissons recueillies. Les vierges disent à l’é- 
» poux de leur choix sur la montagne : « Assu- 
» re-moi que tu seras semblable à ce héros. »' 
» Son nom devient la garantie de la publicjue 
» félicité, le signal des joies secrètes des fa- 
» milles. 

» Sois-nous favorable , Are.skoui 1 ton casse-tête 
» est armé de dents de crocodiles; le couteau 
» d’escalpe est à ta ceinture : ton haleine exhale, 
» comme celle des loups , fodeur du carnage ; 
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» tu bois le bougon de la chair des morts 
« dam le' crâne du guerrier. Donne à nos jeu- 
>1 nés lils^ une envie «irrésistible de,, mourir 
« 'pour la patrie ; qu’ik sentent une ^ande 
» joie, lorsque le fer' dp l’ennemi leur percera 
» le coeur !» ! ^ ' 

Ainsi parle ou plutôt ainsi chante Âdario , et 
les Sauvages lui répondent par des iKirlemeuts. 
Chacun prend son rang et attend l’ordre de la 
smarche. Le' Grand r Prêtre saisit une torche et 
se pkee à qûeU[ues pas en avant. Sa tunique, 
tachée du'sang.des vivtûnés, claque dans l’air; 

I des serpents , qu’il a lé pouvoir de charmer , 
sorte’nt «n- 'e^^t de sa poitrine et s’entre- 
lacent' rfutour du simulacre de’ l’oiseau de la 
nuit qui • 'slifïnotitê sa chevelure : telle les 
poètes b’nt 'péhit'la Discoi'dc, entre les* batail- 
lons des 'Gréés et des TrDyens. Le jongleur en- 
tonne la chanson de la guerre qUe 'répète le 
bataillon des Anxis.: ainsi ' sur 'les. ondes de 
l’Eurotas, les Cygnes d’Appllon chaotoiént leur 
dernier hymne , en së préparant à rejoindre les 
dieux.*. . . • . ' 

Alhrs le Prince dgs ténèbres .appelle le Temps 
et lui dit : « Puissance dévorante ejue j’ai eu- 
» faùtée^ toi’ qui te nourris de siècles., de toin- 
» beonx et de ruines , rival de l’Éternité assise 
)i au 'ciel, èt dans' l’enfer, ô Temps, mon fils!^ 
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» si je t’ai préparé aujoiird’hui une ample pà- 
» ture, seconde les cU'orts de tou père. Tu vois 
» la foiblesse <le nos enfants ; leur petite troupe 
» est exposée à une d^tructioh qui renverseroit 
» nos projets : vole sur les deux flancs de l’armée 
1) iuilicune, coupe les bois antiques, pour en 
» faire ua rempart aux Natchez; rends inutile 
» la supériorité du nombre chez les adorateurs 
» de notre implacable ennemi. » 

Le Temps obéit; U s’abat dans la forêt, avec 
le bruit d'un aigle qui engage ses ailes dans les 
branches des arbres : les deux armées ouïrent sa 
chute et tournèrent les yeux de ce côté. Aussitôt 
on entend retentir, dans la profondeur du dé- 
sert, les coups de la hachç de ce bûcheron qui 
.sape également les monuments de la nature et 
ceux des hommes. Le père 'ci le destructeur 
des siècles renverse les pins , les chênes , les 
cyprès qui expirent avec de sourds mugisse- 
ments : les solitudes de la terré et du ciel de- 
meurent nues , en perdant les colonnes qui les 
unissent. 

Le prodige étonne les deux armées : les 
François le prennent pour le ravage d’un nou- 
vel ouragan, les Natchez y voient la ^protec- 
tion de leurs (iénies. Adario s’écrie : « Les 
» Manitous se déclarent pour les opprimés , 
marchons. » Tout s’ébranle. Les François formés 
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en bataille s’émerTeilIent de voir ces hommes 
deiiii-Dus qui s'avancent en chantant contre le 
canon et l’étincelante baïonnette. Quel courage 
n’inspires-tu point , sublime amour de la pa- 
trie ! 
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K éja les Natchez s’approchoient de l’en- 
nemi. Cliépar fait un signe : le centre 
(le l’armée se replie et démasque les 
foudres; à chaque bronze se tient un guerrier 
avec une mèche enflammée. L’infanterie exécute 
un mouvement rapide : les grenadiers du pre- 
mier rang tombent un genou en terre; les deux 
autres rangs tournent obliquement et pré- 
sentent, par les brisures de la ligue, le flanc 
et les àriues aux Indiens. A ce mouvement, les 
Natchez s’arrêtent et retiennent toutes leurs 
voix; un silence et une immobilité formidable 
régnent des deux côtés : on n’entend que le 
bruit des ailes de la Mort qui plane sur les ba- 
taillons. 
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Lor^ue l'ardente canicule «ngendre dans les 
mers du Mexique le vent pestilentiel du midi, 
ce vent destructeur pousse , en haletant ÿ une ha- 
leine humide et brûlante. La nature se voile ; 
les paysages s’agrandissent ; la lumière scarla- 
tine des tropiques se répand sur les eaux, les 
bois et les plaines ; des nuages pendent en 
énormes fragments aux deux horizons du ciel; 
un niifli dévorant semble être levé pour tou- 
jours sur le monde ; on croit toucher à ces 
temps annoncés de l’embrasement de l’uni- 
vers : ainsi paroissenl les armées arrêtées l’une 
devant l’autre , et prêtes à se charger avec furie. 

Mais l’épée «le Chépar a brillé Muse , 

soutiens ma voix , et tire de l’oubli les noms 
de ces gueiriers dignes d’être connus de l’a- 
veuir ! 

Une fumée blanche, d’où s’échappent à chaque 
instant des feux, enveloppe d’abord les deux 
armées. Une odeur de salpêtre , qui irrite le 
courage , s’exhale de toutes parts. On entend 
le cri des Indiens, la voix des chefs françois, 
le hennissement des ehevaux, le sifflement de 
la balle , du boulet et des bombes qui montent 
avec une lumière dans le ciel. 

Tant que les Natebez conservent du plomb et 
des poudres , leurs tubes empruntés à l’Europe , 
ne cessent de brûler dans la main de leurs chas- 
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seurs : tous les coups que dirige un œil exercé 
portent le deuil dans le sein de quelque fa- 
mille. Les traits des François sont moins sûrs : 
les bombes se croisent sans effet dans les airs , 
comme l’orbe empenné que des enfants se ren- 
voient sur la raquette. Folard est surpris de 
l’inutilité de son art , et Cliépar de la l'é- 
sistance des Sauvages. Mais lorsque ceux-ci ont 
épuisé les semences de feu qu’ils avoient ob- 
tenues des peuples d’Albion, Adario élève la 
voix : 

« Jeunes guerriers des tribus du Serpent et 
» du Castor, suivez vos pères , ils vont vous 
» ouvrir le cliemin. » Il dit et fond à la tête des 
Sacbems sur les enfants des Gaules. Outougamiz 
l’entendit, et se tournant vers ses compagnons: 
«Amis, imitons nos pères!» Suivi de toute la 
jeunes.se, il se précipite dans les rangs des 
François. 

Comme deux torrents formés par le même 
orage, descendent parallèlement le tlanc. d’une 
montagne, et menacent la mer de leur égale 
fureur; ainsi les deux troupes des Sacbems et 
des jeunes guerriers attaquent à la fois les 
ennemis; et comme la mer repousse ces tor- 
rents, ainsi l’armée françoise oppose sa bar- 
rière à l’assaut des deux bataillons. Alors com- 
mence un combat étiange. D’un côté , tout l’art 

18 . 
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de la moderne Bellone, telle qu’elle parut aux 
plaines de Lens, de Rperoy et de Fleurus; de 
l’autre, toute la simplicité de l’antique Mars, tel 
qu’on le vit marcher sur la colline des Figuiers 
et aux bords du Simoïs. Un vent rapide ba- 
laie la fumée, et le champ de bataille se dé- 
couvre. La dilliculté du terrain, encombré par 
les forêts abattues, rend l’habileté vaine et re- 
met la victoire à la seule valeur; les chevaux 
engagés entre les troncs des arbres déchirent 
leurs flancs ou brisent leurs pieds; la pesante 
artillerie s’ensevelit dans des marais ; plus loin , 
les lignes de finfanterie , rompues’ par l’impé- 
tuosité des Sauvages , ne peuvent se reformer 
sur un terrain^ iuégal , et l’on combat partout 
homme à homme. 

Maintenant, ô Calliope! quel fut le premier 
Natchez qui signala sa valeur dans cette mêlée 
sanglante? 

Ce fut vous, fils magnanime du grand Si- 
phane , indomptable et terrible Âdario. 

Les Sauvages ont raconté que sous les ombra- 
ges de la Floride, dans une île au milieu d’un 
lac qui étend ses ondes comme un voile de 
gaze, coule une mystérieuse fontaine. Les eaux 
de cette fontaine peuvent redresser les mem- 
bres pliés par les ans', et rebrunir, au feu des 
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passions, la chevelure sur la tête blanchie des 
vieillards. Un éternel printemps habite au bord 
de cette source : là , les ormeaux n’entretiennent 
avec le lierre que des amitiés nouvelles; là, les 
chênes sont étonnés de ne compter leurs années 
que |)ar l’àge des roses. Les illusions de la vie , 
les songes du bel âge , habitent avec les zé- 
phyrs les feuilles de lianes qui projettent sur le 
cristal de la fontaine un réseau d’ombre. Les 
vapeurs qui s’exhalent des bois' d’alentour sont 
les parfums de la jeunesse ; colombes qui 
boivent l’eau de la source, les'fleurs quelle arrose 
dans son cours, ont sans cesse des œufs dans 
leur nid , des boutons sur leur tige. Jamais 
l’astre de la lumière ne se couche sur ces bords 
enchantés, et le ciel y est toujours entrouvert 
par le sourire de l’Aurore. , 

Ce fut à cette fontaine , dont la renommée at- 
tira les premiers Européens dans la Floride, que 
le Génie de la patrie alla , d’après le récit>des 
Natchez, puiser un peu d’eau : il verse, au mi- 
lieu de la bataille, quelques gouttes de cette-euu 
sur la tête du tils de Siphane. Le Sachem sent 
rentrer dans ses veines le sang de sa première 
jeunesse : ses pas deviennent rapides ; son bras 
s’étend et s’assouplit; sa main reprend la fer- 
meté de son cœur.i 

Il y a voit, dans l’armée frauçoise, un jeune 
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homme nommé Sylvestre, que le chagrin d’un 
amour sans espérance avoit amené sur ces rives 
lointaines pour y chercher la gloire ou la mort. 
Le riche et inflexible Aranvillc n’avoit jamais 
voulu consentir à l'iiymen de son fils avec l’in- 
digente Isabelle. Adario aperçut Sylvestre au 
moment où il essayoit de dégager ses pieds 
d’une vigne rampante; le Sachem, levant sa 
massue, en décharge un coup sur la tête de l’hé- 
ritier d’ Aranvillc' la tête se brise comme la 
calebasse sous le pied de la mule rétive. La cer- 
velle de l’infortuné fume en se répandant ù 
terre. Adario insulte par ses paroles à son 
ennemi : 

« En vérité, c’est dommage que ta mère ne 
» soit pas ici ! elle baigneroit ton front dans 
» l’eau d’esquine! Moi qui ne suis qu’un bar- 
» bare, j’ai gro.ssièrement lavé tes cheveux dans 
» ton sang ! Mais j’espère que tu pardon- 
» neras à ma débile vieillesse, car je te pro- 

» mets un tombeau dans le sein des vau- 

» tours. » 

En achevant ces mots, Adario se jette sur 
Ixïsbin ; il lui enfonce son poignard entre 
la troisième et la quatrième côte à l’endroit 
du cœur : Lesbin s’abat comme un taureau 
que le stylet a frappé. Le Sachem lui appuie 
un pied sur le cou;- d’une main , il saisit et tire 
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à lui la chevelure du guerrier, de l’autre il la 
découpe avec uue partie du crâne, et, sus- 
pendant l’horrible tropliée à sa ceinture, il as- 
saillit le brave Hubert qui l’attendoit. D'un 
coup de son fort genou Adario lui meurtrit 
le flanc, et, tandis qa’Hubert se roule sur la 
poussière , du tranchant de sa hache , l’Indien 
lui abat les deux bras, et le laisse expiret'ru- 
gissant. 

Comme un loup qui, ayant dévoré un agneau, 
ne respire plus que le meurtre , le Sachem vise 
l’enseigne Gédoin et d'une flécha lui attache 
la main au bston du drapcau.fràneois. 11 blesse 
ensuite Adémar, le liLs de Charles : haintant 
des rives de la Dordogne, Adémar a voit été 
élevé avec toute sorte de teudi-esse par un- vieux 
père dont il étoit le seul appui, et qu’il nour- 
rissoit de l’honorable prix donné à ses armes. 
Mais Charles ne devoit jamais presser son fils 
dans æs br^, au retour des pays loihtains : la 
hache du Sàebeio , atteignant Adéiuâr au vi- 
sage, lui enleva 'uné partie dn front, du nez et 
des lèvres. Le soldait 'reste quelque temps de- 
bout, objet uffi-eux , au milieu de ses compa- 
gnons épouvantés : . tel se montre 'Un bou- 
leau dont les Sauvages ont enlevé l’écorce au 
'printemps; W tronc mis à nu, et tciut d’dne 
sève rougie, 'se fait apercevoir de loin parmi 


f 


Digitizçd by Googlej 


280 LES NATCHEZ, 

les arbres de la forêt. Adémar tombe sur 

son visage mutilé, et la nuit éternelle l’envi- 

.ronne. 

Comme une laie de Cilicie, ou comme 
un tigre du désert de Sahara , qui défend 
ses petits, Adario, redoublant de fureur à la vue 
de ses propres exploits, s’écrie : «Voilà comme 
Ous périrez tous , vils étrangers ! tel est le 
» sort que vous réservent les Nalchez ! » En 
même temps il arrache un mousquet à Kerbon, 
et lui plonge dans la bouche la baïonnette ; le 
triple glaivejjyrce le palais et sort par le haut 
du crâne de 4a pâle victime, dont les yeux 
s’ouvrent et se ferment avec effort. Adario aban- • 
donne l’arme avec le cadavre qui demeurent écar- 
tés et debout, comme les deux branches d’un 
compas. 

Soulevant une pierre énorme, telle que deux 
Européens la porteroient à peine pour mar- 
quer la If^ne de quelques jeux dans une fête 
publiquéf-, 'le Sachem la lanc^.^ptesi légèrement 
qu’une flèche cdbtre le fil/^e Malherbe. La 
pierre roule et fracasse jambes du soldat : 
il frappe le sol de son front, et, dans sa dou- 
leur, mord les ronces ensanglantées. O Mal- 
lierliel .la faux de la mort te moissonne au 
milieu^'de tes belles années ! Afais tant que les 
Muses conserveront le pouvoir U’euchanter les 
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peuples, ton nom vivra comme ceux des Fran- 
çois auxquels ton illustre aïeul donna l’ira- 
mortqlité ! 0 

Partout Adario se fait jour avec la hache, 
la massue, le poignard ou les flèches. Geblin, 
qu’enivre la gloire , d’Assas au nom héroï- 
que, l'imprudent d’Estaing qui eût osé défier 
Mars lui - même , Marigni , Comines , Saint- 
Alban, cèdent au üls de Siphanc. Animés par 
son exemple, les Natchez viennent mugissant 
comme des taureaux sauvages, bondissant comme 
des léopards. La terre se pèle et s’écorche sous 
les pas redoublés et furieux des guerriers; des 
tourbillons de poussière répandent de nouveau 
la nuit sur le champ de bataille; les visages 
sont noircis , les armes brisées , les vêtements 
déchirés , et la sueur coule en torrents du front 
des soldats. 

Alors le ciel envoya l’épouvante aux Fran- 
çois. Fébriano, quicombattoit devant le Sacbem, 
fut le premier à prendre la fuite, et les soldats , 
abandonnés de leur chef, ouvrent leurs rangs. 

Adario et les Sacbems y pénètrent avec un 
bruit semblable à celui des flots qui jaillissent 
contre les épieux noircis, plantés devant les 
murs d’une cité maritime. Ciiépar , du haut 
d’une colline , voit la défaite d(? l'aile gaiucbe 
de son armée ; il ordonne à d’.\rtaguettede faire 
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avancer ses grenadiers. En nnênae temps Folard , 
parvenu à sauver quelcpies bronzes , les place 
sur un tertre découvert, et commence à fou- 
droyer les Sacbems. 

Vous prévîtes le dessein du commandant des 
François , vaillant frère de Céluta ! et pour 
sauver vos pères , vous vous élançâtes , sou- 
tenu des jeunes Indiens , contre la troupe 
choisie. Trois fois les compagnons d’Outou- 
gamiz s’eiforcenl de rompre le bataillon des 
grenadiers, trois fois ils se viennent briser contre 
la masse impénétrable. 

L’ami de René s’adressant au.Ciel -: « O Gé- 
» nies! si vous nous refusez la Aictoirc, accor- 
» dez-nous donc la mort. » Et il attaque d’Âr- 
taguetle. 

Deux coursiers, fils des vents, et amants d’une 
cavale , fille d'Éole, du plus loin qu’ils s’aper- 
çoivent dans la plaine, courent l’un à l’autre 
avec des hennissements. Aussitôt que leurs ha- 
leines enflammées se mêlent, ils se dressent 
sur leurs jarrets , s'embrassent , couvrent d’é- 
cume et de sai>g leur crinière, et cherehent 
mutuellement à se dévorer ; puis tout à coup se 
quittan t pour se charger de nouveau , tournant la 
croupe, dressant leurs queues hérissées, ils heur- 
tent leurs soles dans les airs : des étincelles 
jaillissent du demi -cercle d'airain qui couvre 
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leurs pietls homicides. Ainsi combattoient d’Ar- 
taguette et Outougamiz ; tels étoieot Ics éclairs 
qui partoient de l’acier de leurs glaives. La fou- 
dre dirigée par Folard les (d)lige à se séparer 
et répand le désordre daus les rangs des jeunes 
Natcliez. 

« Tribus du Serpent et de la Tortue,» s’ écrie 
le fiére de Céluta , « soutenez l’assaut d’Arta- 
» guette tandis que je vais, avec les alliés, m’em- 
» parer des tonnerres ! » 

Il dit : les guerriers alliés marchent derrière 
lui deux à deux, et s’avancent vers la colline où 
les attend Folard. Intrépides Sauvages , si 'mes 
chants se font entendre dans l’avenir, si j’ai reçu 
quelque étincelle du feu de Prométhée, votre 
gloire s’étendra parmi les hommes aussi long- 
temps' que le Louvre dominera les Ilots de la 
Seine, aussi long-temps que le peuple de Clovis 
continuera d’èlrc le premier péuple du monde , 
aussi long-temps que vivra la mémoire de ces 
laboureurs qui viennent de renouveler le mi- 
racle de votre audace dans les champs de la 
Vendée '. 

Outougamiz commence à gravir la etdHne : 
bientôt il disparoit dans un torrent de feu et de 

' On voit par ce passage à quelle époque ce livre a 
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fumée : tel Hercule s’élevoit vers l’Olympe, dans 
les flammes de son bûcher ; tel sur la voie d’ Ai- 
rain, et près du temple desEnménides, un orage 
ravit Œdipe au séjour des Dieux. Rien n’arrête 
les Indiens dont le péril s’accroît à mesure qu’ils 
approchent des bouches dévorantes. A chaque 
pas , la mort enlève quelques - uns des assail- 
lants. Tansou, qui se plaît à porter un arc de 
cèdre, re<;oit un boulet au milieu du corps; il 
se sépare en deux comme un épi rompu par la 
,main d'un enfant. Kiousse, qui, prêt à s’enga- 
ger dans les chaînes de l’hymen , avoit déjà 
éteint le flambeau dans la cabane de sa maî- 
tresse , voit ses pieds rapides soudainement 
écrasés; il tombe du haut d’un roc dans une 
terre limoneuse où il demeure enfoncé jusqu’à 
la ceinture ; Tani est frappé d’un globe d’ai- 
rain à la tête ; son crâne emporté se va sus- 
pendre par la chevelure à la branche fleurie d’un 
érable. 

De tous ces guerriers, Sépine suivoit Ou- 
tougami^ avec le plus d’ardeur ; ce héros des- 
eendoit d’Œkala qui avoit régné sur les Simi- 
noles. Œkala eut trois fils : Nape, qui devanroit 
les chevreuils à la course; Téran, qui épousa 
INitiauis dont les Esprits stériles fermèrent le 
sein , et Scoute qui fut le dernier des trois en- 
fants d'OEkala. Scoute eut de la chaste Nibila la 
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cliarmante Elisoc et le ûer Alisinape, père de 
Sépine. Cet ardent Sauvage avoit promis 'a sa 
nièré de lui apporter la chevelure du comman- 
dant des François ; mais it avoit négligé de faire 
des sacrifices aux Génies, et il ne devoit plus 
rentrer dans la cabane de ses pères. Un boulet 
l’atteignit dans les parties inférieures du corps : 
renversé sur la terre, il se roule dans ses en- 
trailles. Son ami , Télaza , lui tend la main pour 
l’aider à se relever ; mais un second boulet arrache 
le bras secourable qui va frapper Outougamiz. 

Déjà il ne restoit plus que soixante guer- 
riers de la troupe qui escaladoit la colline des 
foudres : ils arrivent au sommet. Outoug»- 
miz, perçant à travers les baïonnettes que 
Folard oppose à ses efforts , s’élance le pre- 
mier sur un canon, abat la tête du Cyclope qui 
alloit y porter la mèche, embrasse le tube, 
et appelle à lui les Sauvages. Là se fait un 
carnage épouvantable des François et des In- 
diens. Folard crie aux premiers : « Quelle 
» honte pour vous , si vous étiez vaincus ! » Ou- 
tougamiz crie aux seconds : « Encore un mo- 
» ment de courage, et à nous la victoire! » 

On entend le frémissement du sang qui se 
dessèche et s’évapore eu tombant sur la ma- 
chine rougie , pour la possession de laquelle 
on combat. Les décharges des mousquets et 
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des batteries font de la colline un efirojable 
chaos. Tels sont les mugissements, les ténè- 
bres et les lueurs de l’Etna , lorsque le volcan 
se réveille : un ciel d’airain d’où tombe 'une 
pluie de cendre, s’abaisse sur les campagnes 
obscurcies, au milieu desquelles la montagne 
brûle comme un funèbre Uamboau; des fleu- 
I ves d’un feu violet sillonnent les plaines mou- 

vantes; les hommes, les cités, les monuments 
disparaissent, et Vulcain, vainqueur de Nep- 
’ tune, fait bouillonner les mers sur ses fourneaux 

embrasés. 

Toutes les fureurs de la guerre se rassem- 
• l)lenl autour du bronze qu’a saisi le frère de 

Céluta. Les Indiens tachent d’ébranler la lourde 
masse, et de la précipiter du 'haut du coteau : 
les uns l’embrassent par sa bouche béante; les 
autres poussent avec effort les roues qui lais- 
sent dans le sol de profondes traces; ceux-ci tour- 
nent contre les François les armes qu’ils leur ont 
arrachées; ceux-lè se font massacrer sur le canon 
que souillent la moelle éparse , les cervelles fu- 
mantes , les lambeaux de chair, les fragments 
d’os. Chaque soldat, noirci par le salpêtre, est 
! ' couvert du sang de ses amis et de ses ennemis. 

J On se saisit par les cheveux; on s’attaque avec les 

^ pieds et les mains : tel a perdu les bras qui se sert 

de ses dents pour combattre : c’est comme un 
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festin (le la mort. Déja Folard est blessé; déjà 
l’hércMsme de quelque.» Sauvages l’emporte sur 
tout l’art européen , lorsqu’un grenadier parvient 
à mettre le feu au tube. Aussitôt la couleuvre de 
bronze dégorgé ses entrailles avec un dernier 
rugissement : sa destinée étant accomplie, elle 
éclate , mutile , renverse , tue la plus grande 
partie des guerriers qui l'environnent. L’on 
n’entend qu’un cri, suivi d’un silence formi- 
dable. 

Comme deux flottes puissantes , se disputant 
l’empire de Neptune, se rencontrent à l’embou- 
cbure de l'antique Egypius; le combat s’engage 
à l’entrée de la nuit. Bientôt nn vaisseau s’en- 
flamme par sa poupe pétillante : à la lueur du 
mouvant incendie, on distingue la mer semblable 
à du sang et œuverte de débris : la terre est 
bordée des nations du désert; les navires, ou 
dématés, ou rasés au niveau des vagues , dé- 
rivent en brûlant. Tout à coup le vaisseau en 
feu mugit ; son énorme carcasse crève , et lance 
jusqu’au ciel hes-tubes d’airatn, les pins embrasés 
et les cadavres des matelots : la nuit et le silence 
s’étendent sur les ondes. Outougamiz reste seul 
de toute sa troupe, après l’explosion du foudre. 
Il se vouloit jeter parmi les François; mais le 
Génie de l’amitié lui fait au fond du coeur cette 
réprimande ; ((Où cours -tu, insensé? de quel 
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» fruit ta mort peut-elle être maintenant à ta 
» patrie ? Réserve ce sacrifice pour une occasion 
» plus favorable , et souviens-toi i|ue tu as un 
» ami.» Emu par ces tendres sentiments, le 
(ils de Tabamica bondit du haut de la col- 
line, va se plonger dans le fleuve; et ranimé 
par la fraîcheur de fonde , il rejoint les guer- 
riers qui n’avoient cessé de combattre contre 
d’Artaguette. 

Les Sachems, aussi prudents qu’intrépides, 
craignant d’étre coupés dans leur retraite, s’é- 
toient réunis aux bataillons de leurs (ils. Tous 
ensemble soutenoient à peine les eQ'orts de Beau- 
manoir, qui, du- côté des François, obtenoit 
f honneur de la journée. Beaumanoir avoit pour 
ancêtre ce fameux chevalier breton qui but son 
sang au combat des Trente. Douze générations 
séparoient Beaumanoir de cette source illustre : 
Etienne, Matthieu, Charles, Robert, Geofroy, 
le second Etienne, Paul, François, qui mourut 
à Jarnac, George le Balafré , Thomas, François 
deuxième du nom, t^t Jean le Solitaire, qui ha- 
bitoit le donjon d’où l’on découvre la colline 
isolée ' que couronnent les ruines d’un temple 
druidique. 

Armé d’un casse-tête à finstar de fennemi , 

’ Le Mont-Dol. 
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Beanaiânoir ravageras rângs <le»Natchez; Adai-io 
aoulieiit k peine sa'ftirie. Déjh le- vieux jNwbal , le 
riche Lipoo qui possédoit deux cents pcaUx de 
castor , trente arcs de bois de merisier et trois 
cabanes; OuZao, <le la' tribu du Serpent; Arimat 
qui portoit uu'“ aigle d’aEur sur son sein , uue 
perle- il sa ïèvre, et- nue couronne de 'plûmes* 
sur sa tête , tous ces guerriers' avoient péri sous 
les ongles de cé lier lipn ,• lîeaumanoir. 

On remarquoit dans l’armée des Natcbez un 
Sacheiii redouté , le- robuste Nipaue ; 'trois tils‘ 
secondoiënt son éourage : Tanitien aux oreilles 
découpées , Masinaïke , favori de m mère; et le 
grand Ossani. Les trois Niphnides,- s’avançant 
■à la tête des Sauvages, lançoient leurs flèches 
contre les François et sè'reliroiênt ensuite à 
' l’abri de la valeur de leur père. Côtnme un 
serpent ii la peau cliangpanie , à la qncue sonore, 
reposant aux -ardeurs du soleil , •veille sur ses 
enfants qui se jouent autour de lui; 'si quelque 
bruit vient à' se faire entendre, les jeupes reptiles 
se réfugient dans la bouché de leur mère; l’a- 
mour les renferme' de nouveau dans le seip dont ^ 
l’amour les fit sortir : tel'étoit'Nipaue et ses 
lils. . 

Au moment où les trois frères alioient atjr 
taquer lleaumanoir; Beaiimaruoir tond sur elix 
comme le milan sur des colombes. Nipane, 
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qui (d>sêrve le mouvenfeDt du, guerrier frençoie , , 
s’avaAce pour secourir les- objets de ss vigilante 
tendresse. Privé tFune victoire^ qu’il rogardoit 
conttne assurée , le soldat breton se. tourne vers 
le Sadieju^ et l'abat'd'aa coup de'uiassuè.- ■ ■ 

A ' la . vue, de NipAne terras^? , lœ Natche* 
poussent nn- . cii : Tanitiea Masinaïké et 
OssBoi lancent à' la. fois leurs .'(lèclies contre Je 
nieurtrier de leur.pèi-e. Béaumauoir se baissa 
pour éviter la mort) et se jetant sur les trois 
’jeunbs Sauvages , il- les ihupole. ' 

Mipane, revenu xle ^n évanouissement , mais 
KpAndqnt le sang pai;le.s yeux et pajr les narines ^ 
ne pèüt heureux dans son infortune, apercevoir 
ses,iils éteuulus à seS côtés. _ « 0 mes fils l dit-il 
» d’uné voi<^ mourante sauvez mon corps de 
» Ja rage des Fradçois. :£st-ilj^rien de plus pi- > 
U. toyable qnuo Sachem ronve^par Areskoüi ? 

» Les enn'csmis comptent cheveux blancs et 
» insultent à son ci^avre:, « Insensé,' disent-ils, 

» pourquoi quittois-itu le bâton de^chéne? » Ibf 
» lé dépouillent et plaisantent entre eux, sur les 
» -restes inanimés du vieillard, a N ipane expire, 
parlant >éu vain à se» fds , et „ arrivé’ chez les 
niorts, il gémit de retrouver ces mêmes fds qui 
l’orit précédé dans la . tombe. .T ’ ■ ' 

“Le Grand-Prêtre , armé dWe torche ardente , 
rallie les' Sauvages autour du corps de Nipaue. 
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Adwo et Oùtoug^iiz eotèvent lé cadavre j niais 
Jieaumaqoir saisit d,uile':TOaÎB’ le Saéliern ', l’o^ 
bl^e i jàcliec sa. .proie .^ttlndisi que de.rautre 
main il lève la massue. Atlario petule et djétQiirne 
le.coup,„Alors le Ciel marquent la fois la^firi 
<lc là gloire et de |à vie; de l^èouidaDoir. D’un 
revers de^ Iwcbé,; Adafio. fend le côté, de son 
ennemi : le.lirotOB'seüt. l’air entrer dans, sa poir- 
trine'par un cliemiu inconmr , èt sèn cœur, 
palpiter 'Il djécoàvert. . Ses veax deviennent 
blancs-; il'tQid les lèvres j. ses, dents çraquént; 
la nw^ue èobappe-à .^a*majn; il tontbe': la vie 
rabandpnôe i.aes inemlwes.sè roidisaent dans la 
f . - /V ./-'-v. •: . . 

' Adario s’élançant'' siw Beaiiraannir pour lui 
énlever la'cbevelore i y A moi, Nafcbrâl s.’écrié- 
» t-il , j\ipa'Be, est vengé ! » Ixs Sauvages jet- 
teirt'dé grandes .çlahiêurs , et reviennent à fat- 
taque."lAt\,côtc des François. les tamboûrs 
battent Ifii.eliarge', (a mùsiquéWlns claireOh're- 
tcùlisëeat : d'Arlagufette, taisant baisser ta baïon- 
oette è sas grenadiers'', s’avance poui' pioté- 
ger le cOrps. de. son loyal copipagnop.^d’ainies. 
La mêlée devient bot’riWe V Lameck reçoit' 
au-dessous des côtés un -cOup-d’cpcéi! conune 
il saisissoit par 'les -piedâ le cadavre de lieau- 
maupir... La ^menabrane -qui ^ sou'tenoit les' en- 
trailles de Laraeck est rppipue elles saf- 
- ‘ . . ’ 19 . ' ; 

* ' * V . 
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faissent dails tes aines lesquelles se gonflent 
confirne, une outre. L’Indien Se pànnà a\'ec d'ac- 
cablantes douleurs , et un 'dur sommeil ferme 
ses yeux. • ’ , ’ 

Le Sort du noble Yalzi ne fut pas moins 
déplorable :■ ce guerrier descéndoit . des rois 
Vendais, qui avaient régné sur les grands lacs. 
Lorsque les Irocjuojs envaliirent la' contrée de 
.Ses pères, sa mère le sauva dans une peau d’ours, 

■ et, remportant à travers les montagnes; elle de- 
vint suppliante aux foyers des Platche?. Elevé 
sur ces bords éti‘angcrs,KYatzi déploya au sor- 
tir de l’enfance la générosité d’un roi et la 
vaillance de ses ancêtres, Sa hutte étoit ouverte 
à tous les Infortunés, Car il l’-evoit été tui- 
même,: là solitude - n’âvoit point dè coèlir plus 
hospitalier. ' ' 

Yat2Î voit dans les rangs ennemis un François 
qu'il avoit éeçu jadis ’sqj- la natte : le filsxlé l'exil 
' primant à sa cernture un calumet de paix, s’avance 
pour renouveler l’alliancé de la cabane; mais 
le François, qui ne le recOnnok pas, lui appuie 
un- pistolet sur la poitrine le coup-pàrt; la 
balle fracasse la moelle épinière; YaUi, enve- 
loppé d’une nuit soudaine roule aux pieds de 
son hôte. Son’àme, égarée s'ur ses lèvres, est 
prête à «envoler vers celui qui reçoit Je voya- 
geur fatigué. ■ . . • 
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Trwiçporju; de colère , Siégo, autre. bantii des 
bois canadiei», Siégo qüi étoit né sous un savà- 
nW (.car sa otète fut surprise des douleurs de. 
renfuntenicût 'ou allj^nt à 1^ Ibntsûùe), Sié"o 
prétend' tirer -une vengeance éclatante du sor^ 
que vient d’épèouyersOn anac Ibsensé'-qui cou- 
. voit lui-ntêm'e jt sa perte ! .une balte liiiicée ^u 
liasard.lui crève le réservôir du tiél. Le guerrier 
sent, aussitôt sur sa langue une grande àmec.- 
tume ; son baleine ezptra;ite fait monter, comme 
par le jeu d’une pompé , le sabg qui' vient bouil- 
lonner à^sés lèvres. ScS genoux cHaucèlent; il 
s'atfaisse doucement sur l’infortuné Yatzi qui , 
d’nn dernier mouvement convulsif, le serre dans 
ses bras : ainsi l’abeille sé repose dans le calice 
de' la miraculeuse' Dionée , mais la ileur se re- 
l'erme sur. la fille du Ciel , et l’étouffe dans un 
■ voile parfumé.' ' ’ » 

^ ^ Les Indiens à.’leur tour arrachent à la’ vie une 
foule de iFrançois,’ et sarclent le cliamp de ba- 
tairto.'Ada supériorité de fart, il». opposent les 
avantages de 'la nature : leurs epups sont moins'< 
nombreux^ ,maisils portent plus juste. Le climat 
ne leur est point un fardeau; les lieux ou il$ com- 
battent sont ceux où ils s’exercèrent aux jeux de 
leur enfance,: tôüt leur est artne, rempart, ou ap- 
pui; ils nagent dans les ouux, ils glissent ou ils 
volent sur la terre. Tantôt cachés dàns les ber- 
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lies, taptôt montés sur _les.cbédes,^,il5.rtelit dm 
boulet qui passe sur leur tète pu sous leore 
pieds. Leurs leurs Qhànts j. te bruit de leurs 
cliickikoués et^e îeuré fifresi aUTODoent uni autre 
Mars , mais un Mars non moins redoutabte que 
celui, des .François. Les chev«u*,^éÉ«.^‘ rê- 
troussés des Indiens les plumes ' et les' 
ments qui lei décopêni, lescdtrleiirs 
le.’visage'diiiSatcbez, tes ceintures où brille te 
Laclte , où pend le cassette e<4e’ contraUjd’esT * 
call>e ^ contrastent avec U •pom^ '^ùefiiikïé; «ùrpi; 
péènne.' Quelquefpîs les SauvageaT attaqueM. tous _ 
ensemble; renlplisso’nt l’espaoe qui les sépare 
des' ennemis, de gestes et de dâi^ héroïques; 
quelquefois ils viennent on à un combattre un 
adversaire qu’ils ont reniarqué eflrome étant le 
^ plus digne d'éproiwér leur valeur. Ç - . . 

Ontougamiz se .distingue de .nouvean dans 
cette lutte renaissante. Ou lé preiidroit pour vn_ 
guerrier édiappé- réccmrnent au -repoé de ses 
fbjerSj tantil déploie dc/Force et d’ardeur. Le 
tranchant do. sa hache étoit fait d’un marbre 
aiguisé avec te’aHcoup de'-seiii par 'Abomanda , 
aïeul ;<ru jeune, héros.. Ge. rharbre a%"Oit, ensuite 
été inséi'éj connue yqe' greffé , dans la tige 
fendue d’umplantde cormier :TarbüSle en croie- ' 
saut S’étoit refermé sur la pierrej ét; conpé 
à une longueur' de flèche, il étoit ‘ devenu 







DigitUrai by GnOglc 


. ' LIVRE X... ‘ 2!«- . 

uD ûtstruiaent de inort dabs'Ja bmîd des guer- 
' Fiers. - * • ' 

Outpugamisi’i^t tournée l’arme -héréditaire . 
‘agtour de 8a tête, -■ èt,. la jaissani éohapper, 
elle Va , d'un -toi impétueux, frapper Valbel 
ati-<lessous de l’oreille ' gauche : 1*, vertèbre est', 
conpée,'/. Le .soldat de, la .-joie pen^e la 
‘ -tête ’ s^' fépaule ’droùe, ^tandis que son' ÿàng 
. rougit 'sqo hrâa 'fet aa poitrine- on diroit qu’il 
s^endoct.au 'tQÎlieu des coupes de vin répan- 
,'due^, comme, il' vou'loU ^ire dans les/orgies 
(L’un festin... ' ‘ L; ’ ' • - • ' ' ■ 

■ Lê (^idè- Sauvage suit la hache qu’il a lan-. 

' cée,'.la mprehd^.et en -dédiarge; un coup ef- 
froyable Sur Bois^Robert , <lpnt la poitFÎne s’oûvre 
«onlnie- celle <''d’une .blanche victiane 'sOus le 
' couteap dü sacriiica|eur.'Bois*Hobert avoit pour 
. ' ajiehl. ■ce< guerrier .qui escalada' lep' l'ochers .de 
. FéaaAip. li coniptoit a peine ,dix>sept années : 
'^se mèrç,' assise w le rivage. de:-la France, 

^ .avoit long- te'tnpe regardé, en répandant ‘ des 
pleurs ,1e- vaisseau .qui; enipv^Coit te fils,: de 
.son àmdur. Qutougamiz est tout à ’côiip frappé 
' ' de ' la péleur. du jeûné homiiia, de la^gréce. 
d«s:ceU« dièvel'ure blonde • cpii . ombrage un - 
front décoloré , et d«tçend‘,-'^coud voile , sur', 
des yeiXx déjà ^recouverts dc leurs longues 1 . 
'paupières.- - . ‘ =■ 
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« Pauvre nonpareillë, lui dit-il‘, qui te revê- 
» tois *'i peine d’un léger duvet, te voilà tombée' 

» de ton nid ! Tu ne chanteras plus sur la br'an- 
» che ! Poi^e ta mère, si tu as une rqt'Te , 

» pardonner à Outougamizl Les douleurs d’une 
» pière sont bien grandes. Hélas ! tu étois à peu 
» près de mon âge ! Et moi aussi , il me iàudra 
>1 mourir ; mais les Esprits sont témoips que 
» je n’avois aucune haine contre toi ; je n’ai 
Il fait ce mal qu’en dérendant la tombe de ma 
1) mèrcj » Ainsi , . vous parliea, naïf et tendre 
Sauvage»; les larmes ronloient dans vos yeux. 
lîois-Robert entendit votre simple éloge fu- 
nèbre , et il sourit en exhalant son derniei- ' 
soupir. \ ' t'. 

Tandis que vaincos .et vainqueurs les Fran- 
çois et les Natchez continuent de foute part le 
combat,' Chépar ordonne aux' légers ' dragons 
de mettre pied à teiTC , S’écarter lès arbres et 
les morts pour, ouvrir un passage 'à la pesante 
cavalerie et au bataillon helvétique. L’ordre est 
exéæuté. On roule^ avec eflort , on soulève avec 
'des leviers’ faltS; à la h;Ue, le tronc des chênes, 
,les débris des canons et des chars : un écoulement ‘ 
est ouvert anx eaux dont le fleuve a inondé là 
plaine. , ^ . . 

De paisibles castors, dans des vallons soli- 
taires, s’empressent à .finir un commun ou- 
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vrage : let uns scient des}x>(Méaux et tes abattent , 
snr le courant d'une -onde,' afin (l’eu ibrmer 
luic digue; les autres traînent suri leur |quÇue’ , 
les matériaux destinés adX architectes ; les' p^- 
lais de la Venise du désert s’élèvent ; des ar- • 
tisaita de luxe en tapissent les planchers a-vec ' 
uné fraîche verdure , et préparent les salles du 
bain , tandis ’qu& des cçnstéucieurs bétisse'nt 
plus loin, 'ail bord du lac, les agréables cb'âtëaux 
de la campagne. Cependant de^ vieux castors , 
pleins d’expériencé , dirigent les travaux de la 
république, fout préparer les magasins de'-vi- ' 

' vres , -placent des -sentinelles avancées pour la 
sûreté du peuple récompensent les . citoyens 
diligents^; -et exilent les paresseux ; ' ainsi' l'on 
voyoit travailler ‘les Francojs sur le champ des ■. 
-combats. ‘Partout sp forment des' pyramides 
où les guerriers moissonnés par lé | fer sont 
' entassés au hasard : les uns ont lè visage tourné 
vers la terre, qu’ils pressent de leurs bras roi- 
^ dis;- les XQtrçs laissent flotter leurs chevelures 
sanglantes du' haut des pyjamides 'funèbres , 
'comme les 'plantes humides de 1-oséè pendent 
du flanc des roches; peux*- ci sont tournes sur 
le côté; tenx-là semblent regarder Je ciel de . 
leurs yeux hagards; et -sur leure; traits ini- 
mpbiles',' la mort a' fixé les convulsions de'- la 
vie fugitive.. Des, têtes séparées du, trdnCjdes 
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membres mutilés 

U-opl.'éés;«b. saBiç éptuss. . 

X ntonumenu de U 

la coib^ du Ciel. Bien diBer?nts> ™ •_ 

des duui 

de'fleui^ tombées sous la faut de, 

'péu-ec Plom. un- ‘râteau à 
Lr«é«i h 4fumr k 



üpitecUnsUsol.e.mnsquil«^^^^^^ . 

Lrult ^>4 4e.la terse 

Lier' sous' ses pas.' D^ ■ 

<iémas>é«« muj^issent -k la /o'»* ' 
lorêU. , muUrplieni la voU ■ ' 

et le-ftiesaikeebé-y répond en l 

Satan mêle,^k çe ttiim.Ue 

‘'turelles qui «laceF^^^.^ ^^V J**- 
plus iuttépîdes. damais tel bruit “ 

dipuis le.jouf-.où le Oiaps, 

,ant ie Cièateur> -ut con^. ^ 

mondç^ artacLés s«i entmilks; w. 

‘ perte ded Aoige, réveillant les , ■.La. -'ji W 

•Pussière; tous 
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• ' l!|¥IUË xl. V.' 
ibis , 6t reproduircÀt ta r<l<^^U)uuijiM iff, lioçi- 
nies.'Les lé^pons inÜvpaltw-r^^MKlùç» ciliQi leB' 
ob^urci^nt lé''sol«it';' W'Jâ^ps5,cnr‘' 
. reat* mjI .' s’atloU' -.^iiviréj’- vlVeù)^^ 

le»; Aadés . 'twcduèréat. lèura-.f;!»*.'; 
* çaoBj 8t ie» jèuj: Ocot^m' sbiileÿ^ jaailaçèr^at 
. . de^-pi>jçi» *risibia^^St|Bi ,ji)i^ gt Fââ^ 

^Ajmérique^nr A. «V ;..V«\V, * >_.,. .,i Hfc^sVv 

* se» cèo^gces , Cmiskq& jptooge .daoi las 
,. cao^4e« Matelâèa. 

naissante^ oa UbQaràr^empaaaunt de a^u iroi- 
. sia .d^ et 'dàs cavali^y -les.^iiHt ènt^ 

daa» UD» gcMg^oif les'^e^bes da -fi^omenr »6iu 

• r^guli^^tnent. . étendue» des eafanU / ' 

■ ka <»qtl5â <^ laite ,/uaàÿ^ >»ury crki 

joyeùt, letf^l^i8i h b » a ain tMl *i « fc jicliêssfi» 

, rusliqOesÿ uhe. dumu^ote bariiâw>ie^èghe^ «nttv 
, la-£ 4 ndeûf do^ de 

■ , et Ja légèreté des jeun^ 'poulaias ip» 

bo^diSseM sur Iça ëjpis, eû siiiTaht<le^ 

Causent et »e» chevaux- HdiaieidM'lirôibBt'BèqB'' 
letirs^pas ùiie moiiMoa de béros'. fic^ txmrae'daii 
, abeilles^ dont uq oijrs a décou vei^ lès trésor^ 
le céeux-j^’un Ghënêy.aj» jèUent Bta^e idvissear et , 
le p'ei^Htde-leilp-aiipitlIbiaj 
puigaà Al è ht' spahi »< véu»' «ttsîsteji |iux. cavsiitNis 
et à ’ieur ehhf, lils dp'braye^lfea)âre$.''d|ê-4’;M-*', 

naabk Idufie. n . \ ,V ,. 
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-Les cfaevilax j)en«s de Htehes botidissenl| se 
cdbrent, secooent leur crinière", • frottent leur 
dxMiche écUmanle contre . leur pied roidi , ou 
lèvent leur naseaux sanglants vérs le ciel; su- 
perbes eneore dans leur donleur guerrière, soit 
qu’ils aient renversé leurs maitre's, soit qu’ils les 
emportent travers- le, champ de betailh*. 

Peut-être, dans l’ardeur dont les combattants 
étmenc animés .tous les Fra'néois et tons les ' 
Indiens alloient-.pàric-, si,' des' bord& enfr’ou- • 
verts^ du firmaméot , Catheiiftê^ fies J3oia , qui 
vôyoil ce massacre , n’eût levé les mains ^vers 
le’ trôné du Tout-Pnis.sant. Une voix diviue se 
. lit entendre : a Vierge compati.ssante, cesse* Vos 
» douleurs; irta, niiséricertle yiendrâ après ma 
» justice. Mais bientôt l’auteur . de ' tous ce.<‘ 

■» maux va suspeudré Jui-même, afin de mieu.x 
• n favoriser s^s projets, la fureur des guor- 
* riers; » . -, - • ; • 

.. Ainsi retentirent dans l’éternité ces paroles 
qni tombèrent de soleil en soleil, et descendirent, 
comme une chaîne d’or, jusqu’aux abîmes de la 

teire. ' * , ' 

^ ^ 

. Un même temps le Roi des Enfers, jugeant le > 

, conibat . arrivé au, point nécessaire pour fae- 
cpmpHssement,’de ses desseins, songe à sépa- 
rer les cotnbattantâ. , 

J1 vole à la grotte où le Démon de la nuit se 
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cache pendant que i« soleil anime la nature.' La 
Reine c des , ténëht'es étoît alors - occupée à ..se 
parer. Les Songes plaçoieut des diamants dans 
sa 'chevelure aZuiée ; les Mystères couvroient 
■son' front d’un bandeau, et les' Amours, tiouant 
autour d’elle les crêpes de son écharpe, 'rie lais-, 
soient paroître qu’une de scs 'mamelles senn- 
'blable au globe de la lune': pour sceptre, elle 
tenoit à la main, un bouquet de pavots'. Tantôt 
elle sourioit dans un profond silence ,' tantôt 
elle faisoit entendre des chants comme ceux 
du rossignol ; la Volupté rouvrait sans cesse ses 
yeux qu’un doux' scuaimeil • fermôit sans' cesse; 
le bruit de ses ailes imitoit le murmure d’une 
source ou le frémissement du feuillage ; Jes 
■zéphyrs naissoient de son haleine. Ce' Démon 
de la nuit avbit toutes'les grâces de l’Aiige de 
la Nuit; mais, comme celui-ci, il he présidoit 
point au "repos de la vertu , et nfe' pouvoit ins- 
pirer que des plaisirs ou des crimes. 

Jamais le Monarque des ombres n’avoif vu 
sa fdle aussi chartnafite. « Ange ravissant , 
» lui dit- il , il n’est pas temps de vous parer : 
» quittez ces brillants atours , et prenez votre 
» robe des tempêtes. Vous savez ce que vOjus 
R liie devez : vous n’étiez pas avant la chute 
» de l’homme^ ét vous avez pris naissance dans 
» mes ténèbres. » • ' . ’ 
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. .. 1(8 Nuit, ülfe obéissabte, arrache ses orne- 
ntents'.: «Ile se rêvât de' vapeurs et de miages, 
•comme lorsqu’ejle' vent Favoriser des amours 
' Funestes , ou les noirs, complota de.^’assassin. 

^ Ëllé-attèie à son- char deux h'ilioûx qui potis- 
' sent des cris dolents et lamentables : côuduite par 
le Prince des Enfiers elle arrive sur le champ 
■ de I^ataillé, ^ 

, Soudain les guerriers, cessent* de se venr, et 
ne portent plus dans l’ombre qüe des coups inu* 
tiles. Le ciel ouvre 'ses cataractes; un déluge, 
se précipitant ^des nues , éteint les '.salpêtres ' 
de Mars. .Les vents egiledtdes,f6rêt&.; mais eet 
orage est ^ans tonnerre'* car Jehova s’est ré- 
.servé'les' trésors de la- grêle et dé’ la foudre. 

• Le combat cesse : 'Ghép^r fait sonner la re- 
. traite; l’arpiéé &-ançqÎ£e .se replie confusément 
dans l'obscurité , et rétrograde vers ses .retranche- 
ments. Chaque chef suit avec.sa tVoupe'le che- 
min qu’il croit le plus, •court, tandis que dos 
soldats égarés tpiulient dans les précipices, ou 
se noient dans les torrents. • ' • » ■ 

Alors d<t Nuit, déchirant ' ses voiles et cal- 
mant' ses soufEes , laisse descendre une lueur 
incertaine ^sur le champ du combat où les 
Indiens étoient 'demeurés éparS, Aux ceffets de 
la. lunç , on • apercevoit dés . arbres brisés par 
-les bombes et les boulets , des çadavres Üot- 
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tants darts le débordeijneot - <lu Meschàcehé , . 
des chevaux abattus- .ou errabt à l’aventure , ' . 
des caissons, das affûts et -des cations renver- 
sés^ des acn^ et des drapeaux abandonnés , dâg 
- groupes de jeunes. Sauvages immobiles., et 
quelques Sachèms isolés, dont,' la tête efaauve v 
et mouillée jetoit une pâle lumière. ‘Ainsi ,- du 
haut de la forteresse de Mçmphis , quaqd le 
Nil a surmonté ses rivages, ou découvre,' an 
milieu des plaines^ .inondées , quelques pal-, 
miers à demi déracinés, des ruines qui sortent 
du sein des flots, et’ le sommet grisâtre des py- 
ramides. ■ ■ ■ . ' , . . . 

. , Bientôt ce jqui reste des tribus Se retire vers '■ 
-les Bocag'es'de la Môrt. 0qtqugaim2 , en péné- ' 
trant dans l’enceinte stterée', entrevoit,, ats» 
sur un tombeau, nn'gùen-ier couvert de sang, ' 

Le frère de Célula s’arrête :'û Qui es-to? dit-il ; 

-.» es-tu -ràmc de quelque gueirier tombé au- 
. » jourd'hui sous 1« tomabavv k d’Areskoui, en dé- 
>' fendant les foyers de u6s pères. »' 

L’ombre inclinée ne répond point; le Grand- 
Prêtre survient, çt s’avance vers le fantôipe avec 
des évocations. Les Sauvages le ..'suivent.' Sou- 
dain un cri u Un homnte blanc ! un hommç 
blaiK 

D'Axtaguette , 'blessé dans le coinbat et perdn 
dans k mdt , s’étôit réfugié aux tombeaux d«s 


' t 

‘304 ’ LES JSATCHEZ, ' 

Sauvages. Outougajrniz rcj^ounoit le François 
contre lequel il a combattu, le' François pro- • 
lecteur de Géluta, le François ami de René. 
Touché des malheurs ded’Artàguette, et désirant 
le sauver, il le réclame comme 'son prisonnier. 

«Je ne souffrirai point, s'écrie-t-il, que l’on 
» brûle ce suppliant. Quoi ! il auroit vainement 
>1 demandé l’hospitalité aux tombeaux de nos 
» aïeux ? il auroit eu vain cherché la paix dans 
» le- lieu où toutes les guerres finissent? Et, 

» que diroit René ilu pays de l’aurore, le fils 
» adoptif du sage Chactas , cet ami qui . m’a 
» donné la.chuine d’or? «Va, me diroît-il, 

» homme cruel, cherche un autre compagnon 
» pour errer 'dans lés’ valjées;’ je ne veux point 
» de commerce avec les vautours qui déchirent 

’ » les infortunés.» Non! non! je ne descendrai 
» point chez les morts avec un pareil grain noir 
» dans le collier de ma vie. » 

Ainsi parloit le fière de Géluta. L’inexorable 
Adario ordonne' que l’on saisisse le guerrier 
blanc , et qu’il soit réservé ail supplice du feu. 
Chactas avoit fait abolir cet affreux usage, 
mais le vénérable Sachem étoit prisonnier 
au fort Rosalie, et les Indiens' irrités n’c- 
coutoieut que la vengeance. Les femmes qui 
avoieiit perdu leurs fils dans le combat eii- 
touroient l’étranger, en poussant des hurle- 


Digitized by Google 


LIVRE X. 


■ 30Ï 


menxs : telles les ombres se pressoient autour 
d’Uljsse; daijs les ténèbres Cymmériennes , pour 
boire le sang des victimes ; tels les Grecs cban- , 
toient autour du bûcher la lille d'Hécube, im- 
molée aux mânes de D’Impitoyable .Â.cbille. > 



Digitized by Google 






< 1 


; LIVftÉ ONZIÈME 


r 


. /■ 


. < - . . • * J 





•j '/ • '• ' '*'r > ■ •- '■••. 

DU tme e<yllin«y,î| quplqiie Vlîsuiùcc lia 

(’h?n^,(le l)!it:iiHf’y sej^oit lar s^co-*. '* . 
moro. dctot la cime éWitcouTOhnée :f6us_ ' '' 
jés soir» (les AiWicrs de eolomljes se vêhoieiit^': 
pfiçeher sur ses rameaux descéeliés.*V> fut- an . 
pied dp cet ^rLrç (^ik? le coimiiàndîiD't de l’année ' 
fran^oi3r-f^ltft.d<j pattser'la üuit^ et (Fassem- 
■ conseil des- ofjieiers , pour.déldxirer sur ‘ 

.- ^parti qui rcitoit l» prendre- . 4 

t. Le Mdier ^du-bivôuac est ail»^i« }'dç6 senti- ' ' ' 
mHcs Sont placée»- à diverses distdnces', et 'les • 
êhef’s arrivent. aux ordres de’ ^lépar. n *4 for- ... 
meut un cerclé nMlour dü fi^cr île» veiflés.'On* ’ 
voj'oiti la lueur"' des llahtraes »«a%s fatigues 
* •• '' .• il ‘20 
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et poudreux j les habits déchirés et san^ants, 
les armes demi -brisées, les casques fracassés, 
les chapeaux percés de balles , et tout le noble 
désordre de ces vaillants capitaines, tandis que 
les colombes, lidèles Ji leur retraite accoutumée, 
loin de fuir les feux, se veaoient reposer avec 
les guerriers. 

La résistance inattendue des Sauvages avoit 
l'ifrayé le commandant du fort Rosalie : il com- 
mençoit à craindre de s’être laissé trop empor- 
ter à l’iiumeur intéressée des colons. 11 avoit livré 
- le combat sans en avoir reçu l’ordre précis du 
gouverneur de la Louisiane, et avant l’arrivée 
des troupes annoncées d’Europe. Un nombre 
assez -considérable de soldats et plusieurs oili- 
’ciers étoient restés sur le cbaiVip de bataille : 
l’alisenco-du capitaine d’Artaguelte 'alarmoit. 

•L'opinion des chefs', ra^mblés autour’ de 
Cbépar, étoU pattagée ; les uns vouloient cooti- 
uner le combat au Jever du jour ;_les autres pré- 
teudoient que le cbàtijïient, intligé ,aux Sau- 
vages étoit assez sévère : H s’agissoit moins , dir 
sOicnt-ils, d’exterminer cés peuples, que de' les . 
soumettre; sans doute les. Indiens seroient dispo- 
sés à un arrangement, et dans tous les cas la sus- 
pension des lioslilités donneroit ^x François 
le temps de recevoir dés secours. ' 

Fébriapô.ne parut point à ce conseil : sa con- 
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duite,'Sur1e champ de bataille, lui fit craindrje 
la présence de ses valeureux compagnons d’ar- 
rrtes c’étoit, dans de secrètes communications 
avec Chép’ar que le renégat espéroit reprendre- 
iion ioUueuce et son crédit. • ■ . 

Le feu du bivouac ne.jetoit plus que des fu- 
mées ; l'aube blanchissoit l’oriept ; les oiseaux 
commençoient à chanter ; le conseil n’avoit point 
encore fixé ses résolutions» Tout à coup retentit 
l’appel d’une sentinelle avancée; on voit côiirir 
des officiers : la grand’- garde fait le premier 
temps des feux. JLfn parti de jeunes Indiens , 
commandé par cet Outougamiz; dont l’armée 
françoise a voit admiré la valeur y se présentoit 
au' poste. Ces guerriers s’arrêtent {i quelque di- 
stance ; de leurs rangs sort un jeune homme 
pâle, la tête nue, portant un uniforme françois 
taché de sang ; c’étoit d’Artaguette. Il s’appuyoit 
sur le bras d’une négresse qui allaitoit un en-- 
fant : on le reçut à l’avant-garde; les Indiens se 
retirèrent. ' 

Conduit au général, d’Artaguette parla de la 
sorte devant le conseil : 

n Blessé vers la fin du combat , le brave gre- 
» nadier Jacques me porta hors de la mêlée. 

» Jacques étoit blcs.sé lui-même; je le forçai de 
» se retirer : il obéit ii mes ordres , mais dans 
» le dessein de m'aller chercher des .secours. La 
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» noit- ayçAt fait cfôser le <oml»t»/je •parvins 
'»^à me, traîner à eé cinjetièrè ides l-ntmns,' 

»' appellent les Iloea^s <le la Mort ; là.je fea 
». trouvé p^ lejonÿpur; on me ét^amna au, 
i^applico des; prÿbpijiers'dc guerre. üuti»u» 

» (;amiz me,,voulut en va» 8auvett?,^.s»«p, . 
“ » non moiWyg^ngreu8<e„ût ce qu’il u’àVoit'pu- 
» faij;e, La loi ijiilieàqe, permet à une femme 
>1, de '.délivrer un.'prisQUifîe^, en l'adôptaut ou 
îi’qpqBr frère (91 'pour mà 4 * Gfluta a 
s’ liens ; elle a déclaré que fétois son fj^i^ : elle' 

» réserve s^s .doyte, l’autre titre à un;.boinme. 
» plus digitt! que ^03Oi d8,'l6-porter. a 

a yLeè Indècpsé* dont je suis devenu le dl* * 
» adoptiFl m’ont chaégé rie partries de paix'.,,ô«K . 
» .4l^amiz, mon frère. satp4ë^> escorté jus- 
*■ qu’à l’avant^arde de notre aetnée.; «ne oé- ‘ 

' » greSsc appdée.^Gj^irne, ^ue j’av<^ connue 
»,aù fort Rosalie étqpt se trouvoit^ux Natcb»^, 

»' m’a prété l’appui dè jion Lraa pOur arrivée au ' 
1) milieu ^e'^ous. Je ne dirai'' point au général 
i'^ue j’é^iéiDpposé à la guerre j il a dû^-dans 
• » «m autorité et dans sa sagesse, ^décider ce qui 
iki^nvenoit te mieux au setviee riu H#,' mais 
pense que les ^atehez étant aujourd^uL.lee 
'•premiers à parler de paix,‘d’bonncur do la 
» J''rance ést à. couvert, LesXndieuÿ m'ont ac- 
» çordé la vie .et rendu la liberté. Cbâctas peut 
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».ère échangé <^tre niqi ser^V'^j^orteûx 
»' ({«voir 9WVÎ ilfk rançon b. oe^ yimTtapd illus- 
» tre. » ' ** J ^ *•■ ‘ j’ ^ 

*- Lë san^et le odUli^L^u capitaine d’Artaguette. 
• éi^ent chétM^ élôquents'que ses pare)és : un 
tturmure flaUcor d’applaudissements sé.répan-, 
^ du dans le cSdseih ChéptUr vit îin mojën de se 
"dre^.avec boQO0&r du pas dangereux où il s’étoit 
en^gé- : il'4iÿara qœ , .‘^ptiisque les Sauvages 
iâlploroient ùnC trêve^Â'sÀnsentoi^ A-'la leur' 
^éëorder ^ leur Tontqnt apprendre i^’oCK^’avoit 
ÿimails. recours ^ vain a sa clémence. 'Chactas , 
qtfoiti envoya chertdieç aq fort Rosalie, cooclàt 
une Hüspensipn fftatip^qui devpit ’dupqr' un 
an^-’et dans le couiÂ'de laqualj[è 'des Sat^ems 
' expérimentés et de notables FrançSis s’oècupe- 
• r^ânt à régler le partage delt'Cerres. 

>Quelques jours suffirent pour'doo»^ la sé- 
puYtnre aux; _ morts ? lune nature' Vierge’ ét vi- 
•gôiireùée eut bientôt fait disparottre. dans les 
‘'bois. les traces de la firrouV des hommes;* mais 
les haines et les ditid‘ûnB'-itp firent'(^uê %*ac- 
crBltre..Tous ceux qui' «vdietat perdu des parents 
, <?u des amis sur le cfawqp dé bataille tespi- 
roient la vengeance : les Indiens, rendus-plus 
' fiers par leur résistanœ^ ôtoient impatients de 
redetenir entièrement libres ; les habitants de 
la eoldüic , trompés dans lear premier éspoir, 
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cdiiyoitoieQt plus (jue jamais les concessions 
dont ils se voyoient privés;,et Chépar, humilié 
d'avoir été arrêté par des Sauvages, se promettoit, 
quand il auroit réuni de (r0uveaui soldats , de 
faire oublier le ntauvais'succ^s.d’un&démarc^e 
précipitée. . , , 

Cependant on ne recévoit aux Natchez au- 
cune nouvelle du Soleil et de son armée ; les 
messagers envoyés au Grand Qief pour l’instruire 
de l'attaque des Frimais , n’étoient point re- 
venus. L'inquiétude côinmençoit à se répandre, 
et l'on reniarquoit dans Âkansje une agitation 
extraordinaire. ’ • ^ 

"Toute la tendresse de Céluta , qui n’étoit plus 
alarmée pour OCitougamiz. sorti du combat cou- 
vert de gloire, s’étoit portée sur le frère d’Amélie. 
Outougamiz auroit déjà volé vers René, s’il n’eût 
été occupé, par ordre des Sacliems, à donner les 
fêtes de l’hospitalité aux guerriers des tribus al- 
liées, qui s’étoient trouvés au conàbat. Outouga- 
miz disoit à sa sœur': «Sois tranquille; moo ami 
» aura triomphé .comme moi : c’est à son Ma- 
» nilou que je idois la victoire ; le mien l’aura 
» sauve de tous les.périls. » 

Outougamiz jugeoit par la force de son amitié 
de la puissance de son Génie tutélaire : il jugeoit 
mal. ' ‘ 

Une nuit, un Indien détaché du camp du 
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Soleil aênonça le retour tfe la tribu de l’Aigle. 
La DOuveUe se répand dans les cabanes; les 
familles s’assemblent sous un arbre, à la bieur 
des flambeaux pour écouter les cris d'arrivée; 
Outougamiz et C^uta sont les -premiers au ren- 
dez-vous. ■ ' *, , 

On entend d’abord le cri d’avertissement de 
l’approche des guerriers : toutes les oreilles s’in- 
clinent, toutes les têtes se penchent en ayanf, 
toutes les bouches s’entr’ouvrent,.tous les yeux 
se fixent, tous les visages expriment le senti- 
ment confus de la crainte et de l’espérance. 

Après le cri d’avertissement commencent les 
cris ' de mort. 'Chactas comptoit à haute voix 
ces cris, répétés autant de fois qu’il y avoit de 
guerriers, perdus : la nation répondit par une 
exclamation de douleur. Cliaque famille se de- 
mande si elle n’a point fourni quelque victime 
au sacrifice, si un père, un frère, un fils, un 
mari, un amant, ue sont point descendus à la 
contrée des âmes ; Céluta trembloit, et Outou- 
gamiz paroissoit pétrifié. 

Les cris de guerre succédèrent aux cris de 
mort ; ils annonçoient la quantité de chevelures 
enlevées è l’eûnemi et, le nombre des prison- 
niers faits sur lui. Ces cris de guerre excédant 
les cris de mort, une exclamation de triomphe 
se prolongea dans les forêts. 
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La tribu de l’Aigle parut alors et' eatre • , 
deux TVQgs de flainbcBu)r.' tea spectatMlte cher- 
cboièiH à. (lécouvrié leùrèwolieur ott kUr infor- • 
turtè ! tfn Vit tout d’abord que Ift' jieux Soleil 
manqudit,' et Outoi^amiz et sa sœur n’apei^ 
çurebt point le frèrê d’Amélie. Céluta , dé- 
faillante.,*, fut ^ peine soutenue dans les bras 
d^HtAUgaaniz atussi consterné qu’ellé; Mila se 
’^adbe ,-en (Usant : « Je lui, avais recotpmandé de 
» Tia pas itioufir! » ' ^ • 

Ondouré, ‘iiui >remplaçoîl ’Ic ’Sdleil daj» le 
comm/andftmeàit des guerriers, marcboil d’un 
air victorietttr Fl salua la Fêqatlae- CheiT' qui , 
au" Heu de jouir de l’avéaf^ent de son fifs au 
pouvoir Aiprêrne, sembloH'-troublée par quelque • 
rorridwk. Averti de ce qui se, passoit, Chaetfts 
gardoit une contenance âonloiiréuBC et sévère.*-*'.' 

A mesuré que la trôype s’avàiiçoit vers le ' 
grand village , lés chefs adresspiejit quelques^ 
mots.,avx diverses famillra : «Ton fils s’est 
» conduit dans, la bataille cb Aune un bufile in- 
» dompté , » dispit un guesti.sr è'ub père , et le 
père "répondoit ; « C’est "bien, v' ~ « Ton fils 
» est «mort, » disoit un -autre guérrier à une 
mère , et la mère répondoit, en pleurant : « C’est 
» égal. * . 

Le Cohkil des Sacbêms a assemble : Ondouré , 
appelé devant ce conseil', fait le récit de l’expé- 
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ditipn. S«lbn ce , leê Pfatchez avOieiit triMvé 
Itlinob euvnAçics attaquer^Jes Sfat- 

«Uns jj^rod^ait pwf cette' re^apn> 

U^'la victoire i^étoil déclarée en faveur ,de^, pre- ' 
miers, niais mé^^reuaenient lé Soleil ét9ft' 

' tond^ . morty pfcrCé d'nne llècbe.. « Quant »»>• 
» coüÿabier auteur de^tte guerre^ ajouta 0^ 

» douré, resté au po^jÿryir de espié^ 

» à prti^nt ntéoie, ^bs le 
» tin>ejat d^^ son Sacrilège, * 

. Otnüaupeauroit bien'voulu,dée)b6er de.^cheté 
son ncal)'naais René < bUfiri^WfijiiIlns ed dé(J^n- 
dantdp Soleil, a voit fait si puj^liquement éclaté 


sa xaieùr aux, ^eux • des Sauvages , ‘qu'OndoHfé' 
même fut obligé de rendre témoignage k cette 
valeur. y \ 

« Bi^ilo'^sâief des giqlcp^s , 'réprit-il 
»*rQi».||pursinvi ma victa|^, si Tùit de voS^ïnes- 
» sagûta«é m-'aût apjporté 1» noimlle de l’attaque 
» des -François : ÿai -commandé, ta" retraite , et 
» sui^ .^ouru b la défense de' nos foyers. » ■ 
Péndlmt le récit dfÛndéuré, la Femmo-Chef 
avoit donné des tignae d’un trouble extraor- 
dinairectfn la vit rou'^C; et jpàlir. D’après quel- 
ques moU ...éciiappés à^sOB -'odapable amant, 
lorsqu'il raarclia aux lUinoi^y Akensie ne do«rta 
point que fa lléche latioée contre le vieux Sdteil 
ne fût partie, de la main' d’Ondouré. 'Le cri- 
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min«l lui-même se vint bientôt vanter, aii- 
pi-ès (Je la jalouse Indienne, d’avoir fait com- 
mencer le règne du jeune Soleil, (( IVla passion 
U pour vous , dit - il, m’a emporté trop loin 
» peut-être; disposez de moi et ne songez qu'à 
» établir votre puissance.» Ondouré espéroit se 
faire nommer édile par.le Crédit de là Femme- 
, Chef, et gouvêrner la nation comme tuteur du 
souverain adolescent. ' V. ' 

La mort du vieux Soleil opéroit une révo- 
lution dans l’Etat : en lui Cxpiroit un des trois 
vieillards qui avoiem aboli la tyrannie des an- 
ciens despotes des Natchez. Il ne réstoit plus 
que Chaclas et Âdario, tous deux, au moment 
de disparoître. 

Chactas conçut des soupçons sur |e genre de 
mort de son ami : on ne disoit point de quel côté 
la flèche avoit frappé le chef centenaire; on ne 
rapportoit point le corps de ce vénérable chef, 
bien qu’on eût oïjteuu la victoire. Un bruit couroit 
parmi les guerriers de la tribu de l’Aigle, que le 
Soleil avoit été blessé par derrière , qu’il étoit 
tombé sur’ le «sage, et (jue, long-temps défendu 
à terre par le guerrier blanc , l’un et l’autre, indi- 
gnement abandonnés*, éloient demeurés vivants 
aux mains de l’ennemi. 

Ce bruit n’avoit que trop de fondement; 
telle étoit l’alTreuse vérité ; René et le Soleil 


317 


, ’ LIVRE XI. 

avoient été faits prisotmiers. Les Illinois se eoi)- 
solèrent de leur défaite , en se voj ant luaitres du 
Grand JChef des Natchcz : non poursuivis dans 
leur retraite, ils emmenèrent paisiblement leurs 
victimes, . . , , ■ ^ 

Après un mois- de nwjrche , de rej^s? et 
de chasse, ils arrivèrent à leur grand, village: 
là , les prisonniers dévoient être exécutés. Pat; 
un railinemant de barbarie on avolt pris soin 
de panser les blessures du frère d’Arnébe et 
du Soleil les /•captifs étoient ' gardés jour et 
nuit, avçc- les précautions que le'Détnoii de 
la cruauté inspire aux peuples de l’Amé- 
iique. - 

Lorsque lés IHinois-découvrirent leqr grand 
village, ils s’arrêtèrent pour préparer une entrée 
triomphante. Le chef de la troupe s'avança le 
premier en jetant les cris de mort. Les guer- 
riers venoicnt ensuite rangés deux à deux 1 ils 
tenoient, par • l’extrémité ddne .cnrdç , René et 
le chef des. Katchez, à moitié nus, les bras liés 
au-dessus do coude. ,, ' .*5 

Le cortège parvint ainsi<stir la place du villa- 
ge ; Hoq foule curieuse a y trou voit déjà assem- 
blée. Cette foulé, se pressoît,' s’a^'toit ,' ,dansoit 
autour du vieuk Soleil et de son compagnon : 
telles', dans un spir d'automne, d’innombra- 
bles hirondeHes voltigent autour de quelques 
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ruinas tels . lél. habitant ’-d« e»u* se ' 

jooeut dinstftk rayon d’ojqHfftteètfê'les vagues 
dirMcsçbaeebé,,* tandis que.les' fleurs..<l(i»^Tna- 
I^Kss ’, d«^cW|f3 par’ lé/8«ïffle de%lîhj|^»a^, . 
tooibent en pfûieiSur la surlaca âe' l’oqdt. '• 

Y Lor^e 'l’urn^ et tous 1^ SeuV)*^ furent 
rèmisdôns le lieu de (loulein*,\^ Ortînd-^Prêife • 
<tAsna le signal lUhpii^ude des snîMtûa», appelé, ' 
par l’horrible AtbaSbslc * , les • vhrejies "aux 
prisonniers^ 

iVussitôt les lntiiérts,,Hingés'8irt--^ux lignes, 
frappepi- avec d^ .bAtons de c«l^*te. chef des 
Natc)^^^relui-<^'?^teh8‘ hâter Sa •Bwntirej, pisSe 
entre ,se6’ iiouiTcaux , coinmé un Üeii(VK qui rôufc- 
la lenttbt''^ ses floits'Tntre de^ xive^^'ter- 
doTaaff^.'Jtené‘s’attêf^it h voie fii.Vic- 

tini^‘ il 'i^hroit qup ces maîtres éé - Supplice 
. évitéiêrit de porter lé* coups aux pairties iWbr- 
tellad, ‘afin de prolongaf leurs pltiSlia. â'yéhé- • 
» Saqhdm iVédAeit»'!** frjsfe^dfdKfcélie, • 
«'quelle déslOaée! Mioi » jè 'suis je' pu» 

» louliVirpjfîàîâ youaj » • 

'•lie;^Teil.téJ»opd^.f‘« PoJirtg^'aïe p^«s- 


tfr?" jia-4»’ai-«p^4*Aoin de ta 'jnrié. . âHige à 
» toi; rappëîfc.tés Ôfees. f^'éprtÿte dufltu^ooïb- 
» mencera par moi, parce qOC^ sui< »de||(feire 

l^Lâ Veé^aDce 


cKV*r 

• V « 
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•M’ m* et jwç ertJH^sèr . 

* ^(Âpideniçllt. J’es^rë' jete^ u4é üantae dont 
.A I9 luipièaB;4clairera ma patrie et i«ci>aufiéra^ 
eoijir'^. ‘'‘-i ‘'tf"'.-’ 

’* ..-Af^e^ceà traitenieato faits'à la :i^Uesse, le 
jeûne eut 'A supporter les lûônieii jÀrn. 

bariei^ ensuite les' deux prsondiers, furent cou- 
duljt^tdaos une c^bAne', où OÛ lepr prodigua ■ 
■ tous les sedouis tin tons les piaisii^Kûseau 4» . 

' Minei'vu. canadiiAe - brise le' pjed - .4^ ses' 

' .^ines,, %t.lês en^tiHsse «lenfi son 'allFé'i{uriu>t les - 
b^iix jours ^ poiCr las.dévprer dans la saison des 
.frnnas. 

La rfuit*Mnt t,,iiené,, couvert oe blessures, 
étoit co u < |Wé sur UM natte A Vunç des eztrémitiiu l ■- 
de la e^b^e. liés i||^des. ve0lô^Bt -A la porte. .. 
Une Ibante vétué blrac,‘one couronne de 
jasnti^l^taiie sur s’avatH^' da«jp.Çpak^; 

on eCktendôît couler '>es larmi^ «,lMkiid^tu? » 


dit H^é , en se soulevani avec-p^ânèr^ s Je sms 
» la f^ier^e'das dçmières amoi0jj ». cépoBÛiit 
rindienaai\<i.^es ' parents ont tlesiMUulé pour 
» moi la.pv^fïf^npe; car ils hrf^aôat.Vfwclaoqiie 
, » j’aime#.^yoili|j^iiquoi je .pleure A Ion clm- 
» vetÿL^e m’ap||(l^'Z}élidtk»'.;<:.-' .. .. 

,* \oyei; pour; i'asjptiostion dë.oét iri^e, t’ipiiociE 
SAtala. - f- .. 'i ' 
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René répondit ((ans la lan^e • des Sauva- 
ges : « -L«s baisers d’iine Iwuche qwî h’est point 
J) aimée sont des épines qui percent les lè- 
■ii vres. JVélida , va'retrouvcr Venciao.; dis-lui 
» que •l’étrapger des Sassafras a respeeté ton 
«amour et ton mallicur. » A, ces mots, la 
fille des Illinois 's’écria : « Manitou des infor- 
• » tunés,- écoute ma prière! Fais que ce pri- 
« Sonnier ecfiappe au- sort qu’on lüi réserve! 
«^Jl na point flétri mon seul l-Puisse sa bien- 
» aimée -Ipi être attachée comme l’épouse de 
» l’alcjoh, qui porte aux rayons du soleil 
» sou époux languissant sous le^ poids des an- 
» nées !» ' • , ■ , 

^ En achevant ces paroles, Id P\erge.des der- 
fiièrcs untoups pirit ^es fleurs. <le jasmin qui 
couvroient ses cheveux, èt les déposa sur le 
front de René ; mœurs éxir^ordinaire^ -dont la 
trame semble être dssue par les Muses et par 
les Furies. 

» Cpuronné de ta iQajn , » ■ tlk le jeune homme 
à Nélida,, % la victime sera plus agréable au Grand 
» Esprit. » René depuis long-temps i»voit asse* 
de la viej content de mourir,' il offroit au ciel 
les tourments , qu’il alloit endurer pour l’expia- 
tion de ceux d’Amélie. ' 

■> Dans ce moment les gardes entrèrent t-et la 
' fille des Illinois se retira. 
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Elle vint l’heure des supplices : les Indiens ra- 
contèrent que l’astre de la lumière épouvanté 
ne sortit point ce jour-là du sein des mers, et 
qu’Alhaënsic, déesse des vengeances, éclaira seule 
la nature. Les prisonniers furent conduits au 
lieu de l’exécution. 

Le chef des Natchez est attaché à un poteau, 
au pied duquel s’élevoit un amas d’écorce et 
de feuilles séchées : le frère d’Amélie est ré- 
servé pour la dernière victime. Le Grand-l’rôtre 
paroîl au milieu du cercle que formoit la foule 
autour du poteau : il tient à la main une torche , 
qu’il secoue en dansant. Bientôt il communique 
le feu au bûcher i on eût cru voir un de ces sa- 
crilices offerts- par les anciens Grecs sur les bords 
de l’IIellespont : le mont Ida , le Xante et le 
Simoïs pleuroient Astjanax et les ruines fuman- 
tes d’Ilion. 

On brûle d’abord les pieds du vieillard, aussi 
tranquille au feu du bûcher que s’il eût été assis, 
aux rayons du matin , à la porte de sa cabane. 
Le Sachem chante au milieu des tourments qui 
le conduisent à la tombe , comme l’époux ré- 
pète le cri d’hyménée, en s’approchant du lit 
nuptial. Les bourreaux irrités épuisent la fé- 
condité de leur infernal génie. Ils enfoncent 
dans les plaies de l’ami de Chactas des éclisses 
de pin enflammées , et lui crient : « Éclaire-nous 
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.» donc, maintenant, ô bel astre' 1 » Tel un soleil, 
couronnant son front du feu le plus doux , se 
couche au milieu du concert de la nature : ainsi 
parut aux Illinois la victime rayonnante. 

Atbaënsic.. souille sa -rage dans les coeurs : 
un jongleur , qu'une louve avoit nourri dans un 
autre du Niagara , se précipite sur le âachpm , 
lui arrache la peau de la tête, et répand des 
centh'es rougies sur le crâne découvert du vieil- 
lard. La douleur abat le Chef des Natchez aux 
pieds de ses ennemis. 

Bientôt réveillé d'un évanouissement dont il 
s'indigne, il saisit un tison, appelle et défie 
ses persécuteurs : cantonné an milieu de son 
bûcher, il est un moment la terreur de toute 
una armée. Un faux pas le livre de nouveau 
aûx inventeurs des tortures . ils se jettent sur 
le vieillard : la bâche coupe ces pieds qui visi- 
taient la cabane des infortunés , ces mains qui 
pansoient les blessures. On roule un tronc encore 
vivant sur la braise dont la violence sert de 
remède aux plaies de la victime et les cicatrise, 
tandis que le sang fume sur les charbons, 
comme l’encens, dans un sacrifice. 

Le Chef n’a pas succombé; il écarte encore 
de ses regards les guerriers les plus proches. 


’ Historique. 
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et fait reculer les bourreaux. Moins effrayant 
est le serpent dont le voyageur a .séparé les an- 
neaux avec un glaive : le dragon mutilé s’agite 
aux pieds de son ennemi, souillant sur lui ses 
poisons, fe menaçant de ses ardentes prunelles, 
de sa triple langue , et de ses longs sifilements. 

n René! » s’écrie enfin le vieillard cfune voix 
qui semble avoir redoublé de force , « je vais 
» rejoindre mes pères ! Je ne me suis livré fi ces 
» actions qu’alin de t’encourager à mourir , et 
» de le montrer ce que peut un homme, lors- 
» qu’il veut exercer toute la puissance de son 
»■ ùme. Pour l'honneur de ta nouvelle patrie , 

» imite mon exemple.si 
Il expire. 11 avoit accompli un siècle : sa vertu 
antique , cultivée si long-temps sur la terre , s’épa- ^ 

nouit aux rayons de l’éternité , comme Faloës 
américain qui , au bout de cent printemps , ouv^ 
sa fleur aux regards de l'aurore. 
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iE courage du Chef des Natchez avoit 
exalté la fureur des Illinois. Ils s’é- 
crioient pleins de rage ; « Si nous 
» n’avons pu tirer un mugissement de ce vieux 
» bullle , voici un jeune cerf qui nous dédom- 
» magera de nos peines.» Femmes, enfants, 
Sachems, tous s’empressent au nouveau sacrifice: 
le Génie des vengeances sourit aux tourments 
et aux larmes qu’il prépare. 

Sur une habitation américaine que gouverne 
un maître humain et généreux , de nom- 
breux esclaves s’empressent à recueillir la ce- 
rise du café : les enfants la précipitent dans 
des bassins d’une eau pure ; les jeunes Afri- 
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caines l’agitent avec lin râteau pour détacher la 
pulpe vermeille du ncjju pfécieux , ,ou éten- 
dent sur des claies la récolte opulente. Cepen- 
dant le maître se promène sous des orangers, 
promettant des amours et du repos h ses esclaves 
qui font retentir l'air des chansons de leur paj s : 
ainsi les Illinois s’empressent , sous les regards 
d’Athaënsic à recueillir une nouvelle moisson 
de douleurs. En peu de temps l’ouvrage se con- 
somme , et le frère d’Amélie , dépouillé par les 
sacriiicatcurs , est attaché au pilier du sacrifice. 

Au moment où le ilarobeau abaissoit sa che- 
velure de feu pour la répandre sur les écorces , 
des tourbillons de fumée s’élèvent des cabanes 
voisines : parmi des clameurs confuses on en- 
tend retentir le cri des Natchez; un parti de 
celle nation portoit la flamme chez les Illinois. 
L’épouvante et la confusion se mettent dans la 
foule assemblée autour du frère d’Amélie ; les 
jongleurs prennent la fuite ; les femmes et les 
enfants les suivent : on se disperse sans écouter 
la voix des cliefs , sans se réunir pour se 
défendre. Dans la terreur dont, les esprits sont 
frappés , la petite houpe des Natchez pénètre 
jusqu’au lieu du sang. Un jeune chef, la hache 
à la main , devance ses compagnons. Qui déjJi 
ne l’a nommé ? C’est Outougamii. Il est au 
bûcher ; il a coupé les liens funestes ! 
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Tontes les paroles de tendresse et de pitié 
prêtes à s’échapper de son âme, par lui sont 
étouffées. Rien n’est fait encore : René n’est pas 
sauvé; un seul'instant de retard le peut perdre. 
Revenus de leur première fra\eur, les Illi- 
nois se sont aperçus du petit nonâbre des ]\at- 
chez ; ils se rassenoblent avec des cris , et entou- 
rent la troupe libératrice. Les efforts de cette 
troupe lui ouvrent un chemin; mais que peu- 
vent douze guerriers contre tant d’ennemis? En 
vain les Natchez ont placé au milieu d’eux le 
frère d’Amélie : ses blessures le rendent boiteux 
et pesant ; sa main percée d’une flèche ne 
peut lever la hache, et presque h chaque pas 
il va mesurer la- terre. 

Outougamiz charge le frère d’Amélie sur 
ses épaules : le fardeau sacré semble lui avoir 
donné des ailes : le frère de Céluta glisse sur la 
pointe des herbes ; on n’entend ni le bruit 
de ses pas, ni^ le murmure de son haleine. 
D’une main il retient son ami , de l’autre il 
frappe et combat. A mesure qp’il s'avance vere 
li( forêt voisine , ses compagnons tombent un 
â un à ses oAtés : qiîand il pénétra avec René 
dans la forêt , il restoit seul. 

Déjà la nuit étoit descendue ; déjà Outou- 
gamiz s’étoit enfoncé dans l’épaisseur des tail- 
lis où déposant René parmi de longues lier- 
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bcs , il setoit couché près de lui : bientôt il 
entend des pas. Les Illinois allument des tlam- 
beaux qui éclairent les plus sombres détours du 
bois. 

René veut adresser les paroles de sa tendre 
admiration au jeune Sauvaf'c , mais celui-ci lui 
ferme la bouche : il connoissoit l’oreille subtile 
des Indiens. Il se lève, trouve avec joie que le 
frère d’Amélie a repris quelque force, lui ceint 
les reins d’une corde , et l’entraîne au bas d’une 
colline qui domine un marais. 

Les deux infortunés cherchent un asile au fond 
de ce marais : tantôt ils plongent dans le li- 
mon qui bouillonne autour de leur ceinture; 
tantôt ils montrent li peine la tête au-dessus des 
eaux. Ils se fraient une route à travers les 
herbes aquatiques qui entravent leurs pieds 
comme des liens , et parviennent ainsi à de 
hauts cyprès , sur les genoux ' de.squels ils se 
reposent. 

Des voix errantes s’élèvent autour du marais. 
Des guerriers se disoient les uns aux autres ; 
« Il s’est échappé. » Plusieurs soutenoient qu’un 
Génie l’avoit délivré. Les jeunes Illinois se fai- 
soientde mutuels reproches, tandis que des Sa- 

’ On appelle genoua: du cyprès chauve, les grosses 
racines qui sortent de terre. 
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cheras assuroient qu’on retrouveroit le prison- 
nier y puisfju’oa étoit sur ses traces ; et ils pous- 
soient des dogues dans le^ roseaux. Les voix 
se firent entendre ainsi quelque temps : par 
degré elles s’éloignèrent , et se perdirent en- 
fin dans la profondeur des forêts. 

Le souffle refroidi de l’a'ube engourdit les 
membres de René; ses plaies étoient déchi- 
rées par les buissons et les ronces ; et de la 
nudité de son corps découloit une eau glacée : 
la fièvre vint habiter ses os ; et ses dents com- 
mencèrent à se choquer avec un bruit sinis- 
tre. Outougamiz saisit René de nouveau, le 
i^'hauifa sur son cœur , et quand la lumière 
du soleil eut pénétré sous la voûte des cyprès, 
elle trouva le Sauvage tenant encore son ami 
dans ses bras. 

Mère des actions sublimes! toi qui depuis 
que la Grèce n’est plus, as établi ta demeure 
sur les tombeaux indiens , dans les solitudes 
du Nouveau - Monde ! toi qui parmi ces dé- 
serts es pleine de grandeur parce que tu es 
pleine d’innocence ! Amitié sainte ! prête-moi 
tes paroles les plus fortes et les plus naïves, 
ta voix la plus mélodieuse et la plus tou- 
chante, tes sentiments exaltés, tes feux immor- 
tels, et toutes les choses inellables qui sortent 
de ton cœur, pour chanter les sacrifices que tu 
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inspires ! Oh ! qui - me conduira aux champs 
des Rulules, à la tombe d’Euryale et de Nisus, 
où la Muse console encore des mânes fidèles ? 
Tendre divinité de Virgile, tu n’eus à sou- 
pirer que la mort de deux amis : moi j’ai à pein- 
dre leur vie infortunée. 

Qui dira les douces larmes du frère d’Amé- 
lie ? qui fera voir ses lèvres tremblantes où 
son • âme vcnoit errer ? qui pourra représenter 
sous l'abri d’un cyprès , parmi des roseaux , 
Outougamiz, ^sa chaîne d’or, Manitou de l’a- 
mitié, serrée h triple nœud sur sa poitrine, 
Outougamiz soutenant dans scs bras l’ami qu’il 
a délivré , cet ami couvert de fange et de 
sang , et dévoré d’une fièvre ardente ? Que celui 
qui le peut exprimer nous rende le regard de 
ces deux hommes, quand, se contemplant l’un 
l’autre eu silence , les sentiments du Ciel et 
du malheur rayonnoieut et se confondoient snr 
leur front. Amitié ! que sont les empires , les 
amours, la gloire, toutes les joies de la terre, 
auprès d’un senl instant de ce douloureux bon- 
heur ? . 

Outougamiz , par cet instinct de la vertu qui 
fait deviner le crime , avoit ajouté peu de foi au 
récit il’Oudouré ; ce qu’il recueillit.dn la bouche 
de divers guerrier», augmenta ses doutes. D.ins 
tous les cas, René étoit mort ou pris , et il fal- 
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loit ou lui donner la sépulture ou le' délivrer des 
flammes. , ^ ' 

Outougamiz caclie ses deâ.sem» h Céluta ; il 
n’avertit qu’une troupe de jeunes ffatchez qui 
consentent à le suivre. Il se dépouille'' de tout 
vêtement , ët ne garde qu’une . ceinture- pour 
être plus léger; il peint son corps de la cou- 
leur t}es ombres, ctûnt le poignard, s’arme 
du tomahawk.. ' ; attache sur son cœur la 
chaîne d’or , susfteïkl de petits pains de maïs 
à son côté, -jette l’arc sur sou épaule, et rejoint 
dans la forêt ses compagnons. Il se glisse avec 
eux dans les ténèbres ! arrivé au Bayouc des 
Pierres, il le traverse, aborde la rive opposée, 
pousse le cri du castor qui a perdu ses petits , 
bondit , et il disparoît dans le désert. 

Huit jours entiers il marche, ou plutôt il vole; 
pour lui plus de sommeil , pour lui plus de 
repos. Ah ! le nioment où il fermeroit la pau- 
pière , ne pourroit-il pas être le moment même 
qui lui raviroit son ami ? Montagnes, pré- 
cipices, rivières, tout est franchi : on diroit 
un aimant qui cherche i se réunir à l’objet 
qui l’attire à travers les corps qui ' s’opposent à 
son passage. Si l'excès de la l'atigue arrête, le frère 
de Céluta, s’il sent, malgré lui, ses yeux s’ap- 
pesantir, il croit entendre une voix qui lui crie 

’ Hache. 
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du milieu des flammes : « Outougamiz! Outoii- 
» gamiz ! où est le Manitou que je t’ai donné ? » 
A cette voix intérieure, il tressaille, se lève, 
baise la chaîne d'or, et reprend sa course. 

La lenteur avec laquelle les Illinois retour- 
nèrent à leurs villages , donna le temps à Outou- 
gamiz d’arriver avant la consomption de l’ho- 
locauste. Ce Sauvage n’est plus le simple , 
le crédule Outougamiz : à sa résolution , à son 
adresse , à la manière dont il a tout prévu , tout 
calculé, on prendrait ce soldat pour un chef 
expérimenté. Il sauve René, mais en perdant 
ses nobles compagnons , troupe d’amis qui ofire 
à l’amitié ce magnanime sacrifice ! il sauve René, 
l’entraîne dans le marais , mais que de périls il 
reste encore à surmonter ! 

Le lieu où les deux amis se reposèrent d’abord 
étant trop voisin du rivage , Outougamiz résolut 
de se réfugier sous d’autres cyprès qui crois- 
soient au milieu des eaux : lorsqu’il voulut exé- 
cuter son dessein , il sentit toute sa détresse. Un 
peu de pain de maïs n’avoit pu rendre les forces 
à René; ses douleurs s’étoient augmentées , ses 
plaies s’étoient rouvertes ; une fièvre pesante l’ac- 
cabloit, et l’on ne s’apercevoit de sa vie qu’à ses 
souflrances. 

Accablé par ses chagrins et ses travaux , aifoi- 
bli par la privation presque totale de nourriture, 
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le frère de GUuta eût eu besoin pour lui-même 
des soins qu'il prodiguoit ù son ami. Mais' il ne 
s’abandonna point au désespoir; sou âme, s’a- 
grandi.'isant avec les périls, s'élève comme un 
chêne qui semble croître à l’œil , à mesure que 
les tempêtes du ciel s’amon'cèlent autour de sa 
tête. Plus ingénieux dans son amitié qu’une 
mère indienne qui ramasse de la mousse pour 
en faire un berceau à son fils , Outongamiz 
coupe des joncs avec son poignard, en forme 
une sorte de nacelle , parvient à y coucher le frère 
d’Amélie , et , se jetant à la nage , traîne après 
lui le fragile vaisseau qui porte le trésor de l’a- 
mitié. 

Uutougaïuiz avoit été au moment d’expirer 
de douleur; il se sentit près de mourir de joie, 
lorsqu’il aborda la cyprière. « Oh ! » s’écria-t-il 
en rompant alors pour la première fois le si- 
lence, (I il est sauvé! Délicieuse nécessité de 
U mon cœur ! pauvre ' colombe fugitive ! te 
U voilà donc à l’abri des chasseurs! Mais, René, 
U je crains que tu ne me veuilles pas pardonner, 
» car c’est moi qui suis la cause de tout ceci , 
» puisque je u’étois point auprès de toi dans la 
U bataille. Comment ai-je pu quitter mon ami 
» qui m’avoit donné un Manitou sur mou ber- 
» ceau? C’est fort .mal, fort mal à toi, üutou- 
» garniz ! » 
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Ainsi parJoit le Sauvage : la simplicité cl« ses 
propos en contraste avec la sublimité de ses ac- 
tions üt sortir un nioraent René de l’accable- 
ment de la douleur ; levant une raaiu débile et 
des jeux éteints, il ne put prononcer que ces 
mots : « Te pardonner! » ’ . , 

Outougami* entre sous Jescjrprès ': il coupe les 
rameaux trop abaissés ; il écarte ‘des genoux de 
ces arbres les débris des brandies : il v fait un 
doux lit avec des cimes de joncs pleins d’une 
moelle légère; puis , attirantson aiui sur ce lit, 
il le recouvré de feuilles- séchées : ainsi, un cas- 
tor, dout les eaux ont inondé les premiers tra- 
vairx , prend son nourrisson et le transporte dans 
la chambre la plus élevée de son palais. 

^ :^e second soin du frère dé Céluta fut de 
panser les plaies du frère d'AméKe, U sépare 
deux noeuds de roseaux, puise un pç» d’eau du 
marais , verse cette eaii d’une coupe dans l’autre 
pour l’épurer, etlave les blessures, dont il u 
sucé d’abord le venin. La main d’un fils d’Escu- 
lape, armée des instruments les plus ingénieux 
n’auroit été ni plus douée, ni plus salutaire que 
la main de cet ami. René ne poiivoit exprimer 
sa reconnoissance que par le mouvèihcnt de ses 
lèvres.. De temps en temps l’Indien lui disoit , 
avec inquiétude,: « Te fais -je mal? te trouves- 
» tu uu peu soulagé?.. René répondoit par un 
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signe qu’il se seutoit soulagé, et Outougatniz 
continuoit son Oj[^nition avec xlélices.' . 

J^e Sauvage ne songeoit pOmt à lui : il avoit 
encore quelque "reste jàe maïs., il le réserroit 
pour llené, .Outougamiz ne iaisoit qu’obéir à un 
instinct sublime; et les plus belles actions né'^ 
Unent -.cfaeA-lui que üaccomplissetneat des fa- 
cultés de sa vie. Comme. un charmant olivier 
nourri pqrmi les ruisscfiux et IcS ombrages, 
laisse tombei*, sans ^’en apeieevoir ,. au gré des 
'brises, ses. fruits inurs sur les gazons lieuris ; 
ainsi l'enfant des ^rête américaiBès seinoit, au 
souffle de l’amitié, «qs vertus ^ur la terre , sans se 
douter des merveilleux préi^iits (ju'il faisoit aux 
hommes. ' < . ' . ' 

üafraîchi et 'Calmé {ùr -les «oins de son libé- 
rateur , sentit ses paupières se fermer', . et 
Outougamiz tqml» Ini-mémé dans un profond 
sommeil k seS cStés : les Anges vçillèreBt sur le 
repd^ de ces demi hommes qui avoient (rftuvé 
grâce auprès de celui qui dormit, dans le sein de 
Jean. ' • ' - . 

Outougâm'iz eut- un spnge^ Une^euné femme 
lui apparut : elle s^appu^oit en ma^baot sur 
un acc détendu, entouré de lierre, oomme un 
thyrse; un chien la sui voit. : Ses yeux étoient 
bleus ; tin soiuire «aeère eattr’duvitoit ses lèvres 
de roses : son tir étoit un mélaii||e de forée' et 
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de f^àce. Presque nue, elle ne portoit qu’une 
ceinture plus belle que celle de Vénus. Outou- 
gumiz se liguroit lui tenir ce discours : 

U Etrangère, j’avois planté un érable sur le 
» sol de la hutte où je suis né : voilà que, pen- 
» dani mon absence , de méchants Manitous ont 
» blessé son écorce et ont fait couler sa sève. Je 
» cherche des simples dans ces marais pour les 
» appliquer sur les plaies de mon érable. Dis- 
» moi où je trouverai la feuille du savinier. » 
D’une voix paisible flndiennc paroissoit ré- 
pondre à Outougamiz : << En vérité, je dis qu’il 
» connoitra toutes les riises de' la sagesse , 
>1 l'homme qui pourra pénétrer celle de votre 
» amitié. Ne craignez rien; j'ai dans le jardin 
» de mon père des simples pour guérir tous les 
» arbres' , et en particulier les érables blessés. » 
En prononçant ces paroles , qu’Outougamiz 
croyoit entendre , findienne fille du songe prit 
un air de majesté ; sa tête se couronna de rayons; 
deux ailes blanches bordées d’or ombragèrent 
ses épaules divines. L’e.\tréinitéd’un de ses pieds 
touchoit légèrement la terre , tandis que son 
corps llottoit déjJi dans l’air diaphane. 

— « Outougamiz, sembloit dire le brillant fau- 
I) tôine , élève-toi par l’adversité. Que les ver- 
» tus de la naturé te servent d’échelons , pour 
» atteindre aux vertus plus subUmes de la reli- 


Digitized by Googl» 



LIVRE XII. 337 

» gioa de cet homme à qui tu as dévoué ta 
» vie : alors je reviendrai vers toi , et tu pour- 
» ras compter sur les secours de l’Ange de 
» l’Amitié. » 

Ainéi parle la vision au jeune Natchez plongé 
dans le sommeil. Un parfum d’ambroisie* em- 
baumant les lieux d’alentour, répand la force 
dans l’àme du frère de Céluta, comme l’huile 
sacrée qui fait les rois , ou prépare l’àmê du mou- 
rant aux béatitudes célestes. 

En même temps le rêve devient magnifique : 
le Séraphin dont il produit l’image , poussant 
la terre de son pied comme un plongeur qui 
remonte du fo'nd de l’abîme, s’élève dans les 
airs. Cette ^’ertu calme ne se meut point 
avec la rapidité des messagers qui portent les 
ordres redoutables du Tout - Puissant ; son as- 
somption vers la région de l’éternelle paix est 
mesurée , grave et majestueuse. Aux champs de 
l’Europe un globe lumineux , arrondi par la main 
d’un enfant des Gaules, perce lentement la 
voûte du ciel; aux champs de l’Inde l’oiseau du 
paradis flotte sur un nuage d’or, dans le Iluide 
azuré du firmament. 

Outougamiz se réveille ; la voix du héron an- 
nonçoit le retour de l’aurore : le frère de , Céluta 
se sentoit tout fortifié par son rêve et par son 
sommeil. Après quelques moments employés u 
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rassembler ses idées, l’Indien , rappelant et les 
périls passés. et les dangers à venir, se lève pour 
commencer sa journée. Il visite d’abord les bles- 
sures de René , frotte les membres engourdis du 
malade avec nu Bouquel^ d’herbes aroiijatiques , 
partagé avee lui quelques morceaux de maïs , 
change les joncs de la couche, renouvelle l’air f 
en agitant les branches des cyprès, et replace 
son ami mir de frais raseaux ; on eût dit d’une 
matronejahorieuse qui arrange an matin sa ca- 
bane, ou d’ilne mère qui donne de tendres soins 
à son fils. ' 

Ces choses de l’amitié étant faites , Outoüga- 
miz songe ïi se parer, avant d’accomplir les 
desseins qu’il tnéditoit. II se mire dan's les' eaux, 
peigne sa chevelure, et-ranime ses joues décolo- 
rées avec la pourpre d’une craie précieuse. Ce 
Sauvage avoit tout-ouhlié dans, son héroïque en- 
treprise , hors, le vermillon des fêles , mêlant 
ainsi l’homme et l’cnlant , portant la gravité du 
premier dans les frivolités du second', et la sim- 
plicité du second' dans les occupations du pre- 
mier : sur l’arbre d’Atalante, le bouton parfumé 
qui sert d’ornement à la jeune fille, grossit au- 
près de la pomme d'or qui rafraîciiit la bouche 
du voyagenr fatigué. 

' La nature avoit placé dans le cnur d'Outou- 
gamiz l'intelligence quelle a mise dans la tête 
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(les autres htintme» : le sou^e divui donnoit à 
la Pythie des vues de l’avenir moins claires et 
moins pénétrantes , que • l’Esprit .dont il étoit 
animé ne découvroif au frère de Céluta 1<» 
mallieurs qui pouvoient menacer son anÜ. 
Saisissant le Temps corps à corps , l’Aniitié for- 
çoit ce mystérieux Protée îi. lui révéler ses s(^ 
crets. . - ’ 

Outougamiz, ayant pris ses armes, dit au nou- 
veau Philpctète couché dans son antre, irtais que 
l’amitié des déserts, plus fidèle que celle des pa- 
lais," n’avoit point tralji : « Je vais cliercher les 
» dons du Grand Esprit , car il faut bien (]ue tu 
» vives , et il faut aussi (jue je vive. Si Je ne mam 
» gcois pas , j’aurois faim ,'et mon ànie s’en iroit 
» dans lè pays des âmes, tt comment ferois-tu 
» 'alors? Je vois bieh tes pieds , mais ils sont im- 
» mobiles ; je vois bien tes mains; mais elles 
» sont froides et ne peuvent serrer les micniies. 
.. Tu es loin de la forêt et de ta retraHe : 
» qui donnqroitla pâture à Phermine blessée, si 
» le castor qui l’accompagne alloit mourir? Elle 
» baisserait la tête , ses yeux se fermeroient , elle 
» tomberoit eu défaillance : les chasseurs la trou- 
» veroient expirante , et diroient : voyez l’her- 
» mine • blessée loin de sa forêt et de sa rê- 
» traite. » 

A ces mots^ l’Indien s’enfonça dans la’ cy- 
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prière , mais non sans tourner plusieurs fois la 
tête vers le lieu où reposoit la vie de sa vie. 11 
se parloit incessamment, et se disoit : «Outou- 
» gamiz ! tu es un chevreuil sans esprit; tune 
U cbnnois point les plantes , tu ne fais rien pour 
» sauver ton frère. » Et il versoit des larmes 
sur son peu d'expérience, et il se reprochoil 
d’être inutile îi son ami ! 

Il chercha long-temps dans les détours du ma- 
rais des herbes salutaires : il cueillit des cres- 
sons, et tua quelques oiseaux. En revenant à 
l’asile consacré par son amitié , il aperçut de loiu 
les joncs bouleversés et épars. Il approclie, ap- 
pelle , touche à la couche , soulève les roseaux : le 
frère d’Amélie n’y étoitplus! 

Le désespoir s'empare d’Outougamiz : prêt à 
se briser la tête contre le tronc des cyprès, il 
s’écrie : « Où es-tu? m’as-tu fui comme un faux 
» ami? Mais qui t’a donné des pieds ou des ailes? 
» Est-ce la Mort qui t’a enlevé?... » 

Tandis que le Sauvage s’abandonne à ses 
transports, il croit entendre un bruit à quel- 
que distance : il se tait , retient son haleine , 
écoute : puis soudain se plonge dans fonile, 
bondit , nage , bondit encore , et bientôt dé- 
couvre René qui se débat expirant contre un 
Illinois. 

Outougamiz pousse le cri de mort : l’ellorl 



LIVRE XII. ^ 34) 

qu'il fait en s’élançant est si prodigieux , que ses 
pieds s’élèvent au-dessus de la surface dé l’eau.» 
Il est déjà sur l'ennemi , le renverse , se roule 
avec lui parmi les limons et les roseaux. Comme 
lorsque deux taureaux viennent à se rencontrer 
dans un marais où il ne se trouve qu’un seul 
lieu pour désaltérer leur soif, ils baissent leurs 
dards recourbés ; leurs queues hérissées se nouent 
en cercle, ils* se heurtent du front, des mu- 
gissements sortent de leur poitrine , fonde 
jaillit sous leurs pieds, la sueur coule autour 
de leurs cornes et sur le poil de leurs flancs. Ou- 
tougamiz est vainqueur ; il lie fortement avec des 
racines tressées son prisonnier, au pied d’un ar- 
bre , et étend à l’ombre sous le même arbre fami 
qu’il vient encore de sauver. 

Par les violentes secousses que le frère d’A- 
mélie avoit éprouvées , ses plaies s’étoient rou- 
vertes. Le Natchez , dans le premier mo- 
ment de sa vengeance , fut près d’immoler 
l'Illinois. 

« Comment, lui dit-il , as-tu pu être assez 
» cruel pour entraîner ce cerf afl'oibli ? S’il 
» eût été dans sa foroe , lâche ennemi , _ d’un 
« seul coup de tête il eût hrisé ton bouclier. Tu 
» mériterois bien que cette main t’enlevât ta 
>1 chevelure. » 

Outougamiz s'arrêtant comme frappé (fune 
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pensée : « As-tu un àmi ? » dit-il à l’Illinois. — 

H Oui , » répondit le prisonnier. ' 

— « Tu as un ami ! » reprit le frère de Céluta, 
s’approchant de lui et le mesurant des j eux ; 

« ne va Tas faire un mensonge. » 

• — ,1 Je dis'la vérité! » reprit l’Illinois. 

« Eh bien ! » s’écria Outougamiz tirant son 

poignard, après avoir approché de son oreille la 
petite chaîne d’or ; « eh bien ! rends grâce h ce 
» Manitou qui vient de me^défendre de te tuer : 

» iluo-sera pasditqu’Outougairtiz leNatchèz,<le 

» la tribu dû Serpent, ait jamais séparé deux 
» amis. Que seroit-ce de moi; si tu m’avois prive 
» de'René! Ab! je ne scrois' plus qu’un chevreuil 
» solitaire! Tu vois, ô Illinois ! ce que, tu allois 
» faire! et ton ami seroit ainsi? et il iroit seul 
» murmurant ton nom dans le désert? iü on ! il 
M seroit trop infortuné! et ce seroit moi !... » 

Le Sauvage coupe aussitôt les liens de 1 Illi- 
nois. «Sois libre, lui dit-il; retourne à l’autre 
>1 moitié de ton ànîe qui te cherche pcut- 
» être , comme je cherchois à l’iftstant ma cou- 
» ronne debeurs , lorsque tu étois a.ssez inhumain 
» pour la dérober à ma chevelure. Mais je compte 
» sur ta foi : tu ne découvriras point mon lieu à 
» tes compatriotes. Tu ne leur diras point: 
« Sous le cj-près de l’atoitié , .Outougamiz le 
» Simple a caché la chair de sa chair: » Jure par 
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» ton ami , que tes lèvres resteront fermées , 
», comme Tes dçux coupes d’une noix que la 
» lune des moissons n’a point achevé de mû- 
» rir. » ' ■ 

— «Moi, Nassoute, » reprit l’étranger, «je 
» jure par mon ami , qui est pour moi comme 
' » im baume lorsque j’ai des peines dans le cceur, 

» je- jure que je ne découvrirai point ton- lieu 
» et que mes lèvres resteront fermées, comme 
» les Jeux coupes d’une noix .que la lune des 
» moissons n’a point achevé de rnûrir. » 

Â ces mots, Nassoute ailoit s’éloigner, lors- ' 
que Qùtougamiz' farrêta et lui dit : « dû sont les 
» guerriers illinois ?» — ^ « Crois-tu , » répliqua 
l’étranger, « que je sois assez làclie 'pour te l'ap- 
» prendre?» Frère , de = Géluta , vous répondîtes : 
— « Va retrouver ton ami : je te tendois un piège ; 

» si tu avois trahi.ta patrie, je n’eusse point cru 
» à ton serment, et tu tombois sous mes coups. » 
Nassoute s’éloigne : -Outougamiz vient don- 
ner ses soins àu frère d’Amélie, comme s’il ne 
s’étoit rien paa^é et comme s’il v ny eût aucun 
lieu de douter de la foi de l’Illinois , puisqu’il 
avoit fait le serment de l’amitié- 

Quelques jours s’écoulèrent : les blessures tle 
René commençoient à se cicatriser ; les meur- 
trissures étoient moins douloureuses; la fièvre 
se calmoit. Le frère d’Amélie seroit revenu plus 
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promptement à la vie , si une nourriture abon- 
dante avoit pu rétablir ses forces ; mais Outou- 
gamiz trouvoit à peine quelques baies sauva- 
ges ; elles manquèrent enfin : il ne resta plus 
au frère de Céluta qu’îi tenter les derniers ef- 
forts de l’amitié. 

Une nuit, 'il sort furtivement du marais, ca- 
chant son entreprise à René , et laissant çà et là 
des paquets Üottants de roseaux pour rec.on- 
noître la route , si les Génies lui permettoient le 
retour. Il monte à travers le bois de la colbne ; 
il découvre le camp des Illinois où il' étoit résolu 
de pénétrer. 

Des feux étoient encore allumés : la plupart 
des familles dormoient étendues autour de ces 
feux. Le jeune Natebez , après avoir noué sa 
chevelure à la manière des guerriers ennemis, 
s’avance vers l’un des loyers. 11 aperçoit un cert 
à demi dépouillé , dont les chairs u’avoieut point 
encore pétillé sur la braise. Outougamiz en dé- 
pèce avec son poignard les parties les plus ten- 
dres, aussi tranquillement que s’il eût préparé 
un festin dans la cabane de ses pères. Cepen- 
dant on voyoit çà et là quelques Illinois éveil- 
lés qui rioient et chantoient. La matrone du 
foyer où le frère de Céluta déroboit une part de 
la victime, ouvrit elle-même les yeux, mais 
elle prit l’étranger pour le jeune fils de ses en- 
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trailles, et se replongea dans le sommeil. Des 
chasseurs passent auprt^s de l’ami ^e René , lui 
souhaitent un ciel bleu , un manteau de castor et 
l’espérance. Outougamiz leur rend à demi-voix 
le salut de l’hospitalité. 

Un d’entre eux s’arrêtant, lui dit : « 11 a sin- 
» gulièrement échappé. » — « Un Génie sans 
» doute l’a ravi , » répond le frère de Céluta. 
L’Illinois repartit : « 11 est caché dans le ma- 
» rais; il ne se peut sauver, car il est envi- 
» ronné de toutes parts : nous boirons dans 
» son crâne. » 

Tandis qu’Outougamiz se trouvoit engagé 
dans cette conversation périlleuse , la voix d’une 
femme se fit entendre 5 quelque distance; elle 
chantoit : « Je suis l’épouse de Venclao. Mon 
» sein, avec son bouton de rose, est comme le 
» duvet d’un cygne que la flèche du chasseur 
» a taché d’une goutte de sang au milieu. Oui, 
» mon sein est blessé , car je ne puis secourir 
» l’étranger qui respecta la vierge des dernières 
» amours. Puissé-je du moins sauver son ami! » 
L’Indienne se tut, puis, s’approchant du Nat- 
chez dans les ombres, elle continua de la sorte : 

« La nompareille des Florides croyoit que 
» l'hiver avoit changé sa parure, et qu’elle ne 
» seroit point reconnue parmi les aigles des 
» rochers chez lesquels elle cherchoit la pà- 
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» ture ; mais )a colombe fidèle le découvrit , et 
» lui dit : « Fuis, imprudent oiseau ;la douceur 
»'de ton chant t'a trahi. » 

Ces paroles frappèrent le frère de Céluta ; il 
lève les yeux et remarque les pleurs de la jeune 
femme ; ^il entrevoit en même temps des guer- 
riers armés qui s’avancent. Il charge sur ses 
épaules une partie de la dépouille du cerf, 
s’enfonce dans les ombres , franchit le bois , ren- 
tre dans les détours du marais, et après quel- 
ques heures de fatigue et de périls se retrouve 
auprès de son ami. 

Un ingénieux mensonge lui servit à cacher h 
René sa dangereusq aventure ; mais .il falloit 
préparer le banquet ; le jour on en pouvoit voir 
la fumée ; la nuit on en pouvoit découvrir 
les feux ; Outougamiz préféra pourtant la nuit : 
il espéra trouver un moyen de masquer la lueur 
delaUainme. 

Lorsque le soleil fut descendu sous l’horizon 
et'que les derniw-es teintes du jour se furent 
évanouies, l’Indien tira une étincelle de deux 
branches de cyprès en les flottant l’une contre 
l’autre, et en embrasa quelles feuilles. Tout 
réussit (l’abord; mais des roseaux secs placés 
trop près du foyer prennent feu , et jettent une 
grande lumière. Outougamiz les veut précipiter 
dans l’eau , et ne fait qu’étendre la ü^mme. Il s’é- 
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lance sur le monceau ardent et cherche à l’écra^ 
ser sous ses pieds. René épuise ses forces renais- 
santes pour seconder son ami : soins inutiles! 
le feu se propage , court en pétillant sur la cime 
séchée des joncs, et gagne les branches rési- 
neuse% dés cj'près. Le vent s’élève, des. tourbil- 
lons de flammes, d!étincelles et de fuiÿée mon- 
tent dans les airs qui prennent une'»couleur 
sanglante. Un vaste incendie se déploie sur le 
marais. • ' 

Comment fuir ? comment échapper à l’élé- 
ment terrible qui, après s’étre éloigné de son 
centre , s'en rapprochoit et menaçoit les deux 
amis? Déjà étoient consumés les paquets de joncs 
sur lesquels le frère de Céluta auroit pu tenter en- 
core de transporter René dans d’autres^parties 
du marais. Essayer de passer au désert voisin ; 
les cruels Illinois n’y campoient-ils pas? N’é- 
toit-il pas probable qu’attirés par fincendie , ils 
fermoient toutes les issues ? Ainsi , lorsqu’on 
croit être arrivé au comble de la misère j on 
aperçoit par-delà de plus hautes adversités; il 
est diflicile . au lils de la femme île dire : « Ceci 
» est le dernier degré du malheur. » 

Outougamiz étoit presque vaincu par la for- 
tune : il voyoit perdu tout ce qu’il avoit fait 
jusqu’alors, il n’avoit donc sauvé son ami du 
cadre de feu que pour bréilcr cet ami de sa pro- 
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pre main ! Il s’écria d’une voix douloureuse : 
« René , c’est moi qui t’immole ! Que tu es in- 
» fortuné de m’avoir eu pour ami ! » 

Le frère d’Amélie , d’un bras affoibli et d’une 
main pâle, pressa tendrement le Sauvage sur 
son sein. « Crois-tu, lui dit-il, qu’il ne me soit 
» pas doqx de mourir avec toi ? Mais poui’quoi 
» descendrois-tu au tombeau ? Tu es vigoureux 
» et habile ; tu te peux frayer un chemin à tra- 
» vers les flammes. Revoie à tes ombrages ; les 
» Natcbez ont besoin de ton coeur et de ton bras ; 
» une épouse, des enfants embelliront tes jours, 
» et tu oublieras une amitié funeste. Pour moi , 
» je n’ai ni patrie , ni parents sur la terre : 
1) étranger dans ces forêts, ma mort ou ma vi<; 
» n’intéresse personne. Mais toi , Outougamiz , 
» n’as-tu pas une sœur?» 

— « Et cette sœur, répliqua Outougamiz, n’a- 
» t-elle pas levé sur toi des regards de ten- 
» dresse ? Ne reposes-tu pas dans le .secret de 
» .son (xcur? Pourquoi l’as -tu dédaignée? Que 
» me conseilles-tu? De l’abandonner? Et depuis 
» quand t’ai-je prouvé que j’étois plus que toi 
» attaché h la vie? Depuis quaud m’as-tu vu me 
» troubler.au nom de la mort? Ai-je tremblé, 
» quand au milieu des Illinois j’ai brisé les liens 
» qui te retenoient? Mon cœur palpitoit-il de 
» crainte , quand je te portois sur mes épaules 
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» avec des angoissesque je u’aurois pas écliangces 
» contre toutes les joies du monde ? Oui ! il pal- 
» pitoit ce coeur, mais ce n’étoit pas pour moi! 

» Et tu oses dire que tu n’as point d'ami ! Moi, 
» t’ahandonnerl Moi , trahir l’amitié ! Moi, for- 
» mer d’autres liens après ta mort! Moi, heureux 
» sans toi , avec une épouse et des enfants ! Ap- 
» prends-moi donc ce qu'il faut que je raconte 
» à Céluta , en arrivant aux Natchez? lui dirois- 
n je : « J'avois délivré celui pour lequel je t’ap- 
1) pelai en témoignage de faniitié; le feu a pris 
» à des joncs; j’ai eu peur, j’ai fui. J’ai vu de 
» loin les flammes qui ont consumé mon ami. » 
» Tu sais mourir, prétends- tu, René; moi, je 
» sais plus , je sais vivre. Si j’étois dans ta place 
» et toi dans la mienne, je ne t’aurois pas dit ; 
« Fuis et laisse-moi. » Je t’aurois dit : « Sauve- 
» moi , ou mourons ensemble. » 

Outougamiz avoit prononcé ces paroles d’un 
ton qui ne lui ctoit pas ordinaire. Le langage 
de la plus noble passion étoit sorti dans toute 
sa magnificence des lèvres du simple Sauvage. 
« Reste avec moi , s’écria à son tour le frère d’ A- 
» mélie : je ne te presse plus de fuir. Tu n’es pas 
» fait pour de tels conseils. » 

A ces mots, quelque chose de serein et d’inef- 
fable se répandit sur le visage d’Outougamiz , 
comme si le ciel s’étoit entr’ouvert, et que la 
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clarté divine se fût réfléchie sur le front du frère 
de Céluta. Avec le plus beau sourire que l’Ange 
des amitiés vertueuses ait jamais mis sur les lè-^ 
vresd’un mortel , l’Jndicn répondit: «Tu viens 
» de parler comme un homme ; je sens dans 
» mon sein toutes les délices de la mort. » 

Les deux amis cessant d’oq>poser à l’incendie 
des eflorts impui.ssants , et de tenter une retraite 
impossible, assis l’un près de l’autre, attendi- 
rent l’accomplissement de leur destinée. 

La flamme se rejdiant sur elle -même avoit 
embrasé le cyprès qui leür servoit d’asile; des 
brandons commençoient à tomber sur leurs têtes. 
Tout û coup , à travers les masses de feu et de 
fumée, on entend un léger bruit dans les eaux. 
Une espèce de fantôme apparoit ses cheveux 
sont consumés sur ses tempes ; sa poitrine et ses 
bras sont à demi brûlés , tandis que le bas de son 
corps dégoutte d’une eau bourbeuse. « Qui es-tu? 

» lui crie Outougamiz ; es-tu l’Esprit de mou 
)i père qui vient nous cherclier, pour nous con- 
» duire au pays des âmes?» 

— « Je suis Venclao, répond le spectre, l’ami de 
» Nassoute , auquel tu as donné la vie , et l’époux 
» de Nélida , cette vierge des dernières amours , 

» que ton ami a respectée. Je viens payer ma 
» double dette. La flamme a découvert votre 
U asile; les tribus des Illinois environnent le 
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» marais; déjà plusieurs guerriers nagent pour 
» arriver jusqu’à vous; je les ai devancés. Nas- 
« soute nous attend à l’endroit de la rive que 
» l’on a confiée à sa garde. Hàtons-nous. » 

Venclao passe un bras vigoureux sous le bras 
du frère d’Amélie , et fait signe à Outougamiz 
de le soutenir du côté opposé, .\insi entre- 
lacés, tous trois se plongent dans les eaux; ils 
s’avancent à travers des champs de cannes em- 
brasées, tantôt menacés par le feu^ tantôt prêts 
à s’engloutir dans fonde. Chaque instant aug- 
mente le danger : dos cris, des voix se font en- 
tendre de toutes parts. Tels furent les périls 
d’Enée lorsque , dans la nuit fatide d’Ilion, il 
alloit à la lueur des llammes, par des rues so- 
litaires et détournées , cacher sur le mont Jda , 
et les anciens dieux de ranthjue Troie et les 
dieux futurs du Capitole. 

Outougamiz, Venclao et René arrivent au 
lieu où Nassoute les atteqdoil. Le frère d’A- 
mélie est à l’instant placé sur un lit de bran- 
chages que Venclao, INassoute et Outougamiz 
portent tour à tour. Ils s’éloignent à grands pas 
du fatal marais ; toute la nuit ils errent par le 
silence des bois. Aux premiers rayons de fau- 
rore, les- deux Illinois s'arrêtent, et disent aux 
deux guerriers ennemis : « Natchez, implorez 
» vos Manitous ; fuyez. Nous vous avons rendu 


)) vos bienfaits. Quittes envers vous , nou.s nous 
» devons maintenant à notre patrie. Adieu, u 

Venclao et Nassoute posent h terre le lit du 
blessé, mettent un bâton de houx dans la main 
gauche du frère d’Amélie, donnent à üutoupa- 
miz des plantes médicinales, de la farine «le 
maïs, deux peaux «fours, et se retirent. 

Les deux fugitifs continuèrent leur chemin. 
René mareboit lentement le premier, courbé sur 
le biïton qu’il soulevoit à peine; Outougamiz le 
suivoit répandant des feuilles séchées , afin de 
cacher fempreiute de son passage : l'hôte des 
forêts est moins habile à tromper la meute 
avide que ne l’etoit flndien à mêler les traces de 
René pour le dérober à la recherche de l’ennemi. 

Parvenu sur une bruyère , Outougamiz dit 
tout à coup : K J’entends des pas précipités » ; 
et bientôt après une troupe d'Illinois se montre 
îi fhorizon vers le nord. Le couple infortuné 
eut le temps de gagner un bois étroit qui bor- 
iloit l’autre extrémité; il y pénètre, et, l’ayant 
traversé , il se trouve à l'endroit même où s’étoit 
donné le combat si fatal au Grand Chef desNat- 
chez et au frère d’Amélie. 

A peine les deux amis fouloieut-ils le champ 
de la mort , qu’ils ouïrent l’ennemi dans le bois 
voisin. Outougamiz dit à René ; «« Couche-toi à 
» terre ; je te viendrai bientôt trouver. » 
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René" ne vouloit plus disputer sa vie; il étçit 
las de lutter si loog-'temps pour quelques' misé- 
rables jours; mais il fut enç;ore .obligé d'obéir 'à 
l’amitié. Son ;infatigable, Ubérateùr''' le couvre 
dès eSroyabléft débris du^ combat,' et 's’enfonce 
dans l'épaisseur d’une l'orét.^ 

Lorsque des enfants ont deeouvert^le lieu où 
un rossignol a bàti^son nid., la-^iuère poussant 
des cris plaintifs et laissant pendre sçs ailes, vol- 
tige, comme blessée, devant' les jcnnèj; ravisseurs 
(pu s’égarent à sa* poursuite et s^éjoigneut du 
gage fragile de ses amours ; aius^|^^^ frih-e de 
Celutn, jetant des voix dans là solitude,, attire 
les’ énuemis de ce côté, elles écarte 4“ trésor 
plus cher jà sou cceur que l’œuf plein d’espérance 
ne l’est à l’oiseau amotireux,'^ < ■ 4 - 


l«s lUiîtois^ne purent jofiudre Sj/u- 

va^. il qui l’aiititiéc avoil , • pour un piotbcpt, 
rendu toute Sa vigueur. Ils «q>p$ochoi^it (ju pujs. 
des Natchez , et, Ji*o^ant aller plo^ loin , ils aban- 
donnèrent la iiourâuite. ' 

Le frère de Céluta vint alora.'déjpgne, Uéu(’ 
des ruines hideuses qui avoieut prôté|^(jrfô-jqiiT 
uesse et sa beauté. Les deux amis repiireut Iqur 
chemin au lever de l’aurore après s’étre lavés 
dans 'une belle source. Il se trouva que les restes 
glac& sous lesquels René avoit conserve fétiu- 
«elle^de la vie , étoieiit ceux de deu» iîîntchgZj 
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d’Aconda etd’Irinée. Le frère d'Amélie les recon- 
nut, et, frappé de cette fortune extraordinaire, 
il dit à Outougainiz : 

« Vois-tu ces corps défigurés , déchirés par 
» les aigles et étendus sans honneurs sur la 
» terre? Aconda et Irinée! vous étiez deux amis 
» comme nous ; vous fûtes jeunes et infortunés 
» comme nous! Je vous ai vus périr, lorsqu’a- 
» battus j’essayois encore de vous défendre. 
» Outougamiz, tu confiois , cette nuit même, 
» l’ami vivant au secret de deux amis décédés. 
» Ces morts ée sont ranimés au feu de ton âme , 
» pour me prêter leur abri. » 

Outougamiz pleura sur Aconda et sur Irinée, 
mais il'étoit trop foible pour leur creuser uu 
tombeau. 

Comme des laboureurs , après une longue 
journée de sueurs et de travaux , ramènent leurs 
boeufs fatigués à leur chaumière ; ils croient <léjâ 
découvrir leur toit rustique ; ils se voient déjà 
entourés de leurs épouses et de leurs enfants 
ainsi les deux amis , en approchant du pays des 
Natchéz,*commençoient à sentir renaître l’espé- 
rance ; leurs désirs franchissoient l’espace qui les 
séparoit de leurs foyers. Ces illusions , comme 
toutes celles de la vie, furent de courte durée. 

Les forces de René, épuisées une dernière fois, 
toueboient' à leur terme; et, pour comble de 
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calamité , il ne restoit plus rien des dons de V"en- 
clao et de Nassoute. 

Outoiigamiz lui-même succomboit : ses joues 
étoienl creuses; ses jambes amaigries et trem- 
blantes ne portoient plus son corps. Trois fois 
le soleil vint donner la lumière aux hommes, 
et trois fois il retrouva les voyageurs se traînant 
sur une bruyère qui n’offroit aucune ressource. 
Le frère d’Amélie et le frère de Céluta ne se 
parloient plus; ils jetoient seulement par inter- 
valles l’un sur l’autre des regards furtifs et dou- 
loureux. Quelquefois Outougamiz clierchoit en- 
core à aider la marche de René : deux jumeaux , 
qui se soutiennent à peine , s'appuient de leurs 
foibles bras, et ébauchent des pas incertains aux 
yeux de leur mère attendrie. 

Du lieu où les amià étoient parvenus , jus- 
qu’au pays des Natchez, il ne restoit plus que 
quelques heures de chemin ; mais René fut 
contraint de s’arrêter. Excité par Outougamiz 
qui le conjuroit d’avancer , il voulut faire quel- 
ques pas , afin de ne point ravir volontairement 
à son sublime ami le fruit de tant de sacrifices : 
ses ell’orts furent vains. Outougamiz essaya de le 
porter sur ses épaules; mais il plia et tomba 
sous le fardeau. 

INon loin du sentier battu murmuroit une 
fontaine; René s’en approcha en rampant sur 
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les genoux et sur les inaiDs, suivi d’Outougamiz 
qui pleuroit r le pasteur afiligé accompagne 
ainsi le chevreau qui a brisé ses pieds délicats 
en tombant d’une rocbe élevée, et qui satraine 
vers la bergerie. 

La fontaine marquoit la lisière même de la 
savane qui s’étend jusqu’au Bajoue des Pierres , 
et qui n’a d’autres bornes à l’orient que les 
bois du fort Rosalie. Outougamiz assit son coni' 
pagnon au pied d’un saule. Le jeune Sauvage 
attachoit seç regards sur le pays de ses aïeux : 
être venu si près ! « ^ené ! dit-il , je vois notre 
» cabane. » 

« Tourne-moi le visage de ce côté » , répon- 
dit le frère d’Amélie. Outougamiz obéit. 

Le frère de Céluta eut un moment la pensée 
de se rendre aux Natebez , pour y chercher 
du secoure; mais , craignant que l’homme de 
son çœur n’expiràt pendant son absence, il ré- 
solut de ne le point quitter. Il s'assit auprès 
de René, lui prit le front dans ses deux mains, 
,et le pencha doucement sur sa poitrine : alors, 
baissant son visage sur une tête chérie, il se pré- 
para à recueillir le dernier soupir de son arai. 
Comme deux fleurs que le soleil a brûlées sur 
la même lige, ainsi paroissoient ces deux jeu- 
nes hommes inclinés l’un sur l’autre vers la terre. 

Un bruit léger et le souille d’un air parfumé 
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firent relever la tête à Outougamis : une fename 
étoTt à ses côtés. Malgré la pâleur et le vête- 
ment en désordre de cette femme , comment 
l’Indien l’auroit-il méconnue ? Outougamiz laisse 
échapper de surprise et de joie le front de René ; 
il s’écrie : « Ma soeur , est - ce toi ? » 

Céliita recule ; elle s’étoit approchée des amis 
sans les découvrir; le son de la voix de son 
W;re l’a étonnée; «Mon frère! répond -elle, 
» mon frère 1 les Génies me l’ont ravi ! L’hom- 
» me blanc a expiré dans le cadre de feu I 
» Tous les jours je viens attendre les voya- 
» geurs à cette limite; mais ils ne reparoîtront 
» plus !» . • 

Outougamiz se lève, s’avance vers Céluta qui 
auroit pris la’ibite, si èlle n’avoit remarqué avec 
une pitié profonde , la marche chancelante du 
guerrier^ Vous eussiez vu sur le front de l’In- 
dienne passer tour à tour le sentiment de la plus 
profonde terreur et de la plus vive espérance. 
Céluta hésitoit encore, quand elle ap<>rçoit, atta- 
ché au sein de son frère, le Manitou de l’amitié. 
Elle vole à Outougamiz , qu’elle embrasse et sou- 
tient à la fois ; mais Outougamiz : ^ 

« Je l’ai sauvé! il est là! mais il est mort si 
» tu n’as rien pour le nourrir. » 

L’amour a entendu la voix de l’amitié I Cér 
luta est déjà à genoux : timide et tremblaifte, 
• 
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elle a relevé le front de l’étranger mourant; 
René lui -même a reconnu la fille du désmt , 
et ses lèvre.s ont essayé de sourire. Outougamiz, 
la tête penchée dans sou sein , les mains jointes 
et tombantes, disait : « Témoin du serment de 
» l’amitié, ma sœur, tu viens voir si je l’ai bien^ 

U tenu, .l’aurois dû ramener mon ami plein de 
» vie, et le voilà <jui expire ! je suis un mauvais 
» ami , un guerrier sans force. Mais toi , as-tu 
» quelipie chose pour ranimer mon ami ? » 

— n .le n’ai rien, » s’écrie Céluta désespéiée. 

« Ah ! s’il eût été mon époux , s’il eût fécondé 
» mon sein , il pourroit boire avec son enfant 
» ù'ia source de ta viel » Souhait divin de l’a- 
mante et de la mère ! 

La chaste Indienne rougit comioe si elle eût 
craint d’avoir été comprise de René. Les yeux de 
cette femmq étoient iixés au cig) , son visage étoit . 
inspiré': on eût dit que , dans une illusion pas- 
sionnée , Giluta croyoit nourrir et .son fils et le 
père de son fils. 

Amitié ! qui m’avez raconté ces merveilles, que 
ne me donnâtes-vous le talent pour les peindre! 
j’avois le cœur pour les sentir. 


FIN DU TOME DIX-NEUVIÈME. 
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